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  AVANT-PROPOS


  L’Inde est un monde à part, différente par ses mœurs, par ses coutumes, par son occultisme, du monde et de la vie qui nous sont familiers. Même sur la lointaine Barsoom ou sur Amtor on ne pourrait trouver de mystères plus déconcertants que ceux cachés en des lieux secrets des cerveaux et des vies de son peuple. Nous avons parfois le sentiment que ce que nous ne comprenons pas doit être mauvais; c’est l’héritage qui nous vient de l’ignorance et de la superstition des sauvages peinturlurés dont nous descendons. Parmi les nombreuses bonnes choses qui nous sont venues de l’Inde, une seule m’intéresse pour l’instant – le pouvoir que le vieux Chand Kabi a transmis au fils d’un officier anglais et de son épouse américaine, celui de transmettre ses pensées et ses images mentales à un autre esprit, même sur des distances aussi grandes que celles séparant les planètes. C’est grâce à ce pouvoir que Carson Napier a pu nous relater, par mon intermédiaire, l’histoire de ses aventures sur la planète Vénus.


  Lorsqu’il quitta l’île de Guadalupe dans sa fusée géante en direction de Mars, j’écoutai l’histoire de ce vol mémorable qui s’acheva, à cause d’une erreur de calcul, sur Vénus. Là, je suivis ses aventures, qui commencèrent dans le royaume insulaire de Vépaja, où il tomba désespérément amoureux de Duare, l’inaccessible fille du roi. Je suivis leurs pérégrinations à travers mers et continents, dans la cité hostile de Kapdor, et Kormor, la cité de la mort, jusqu’à la magnifique Havatoo, où Duare fut condamnée à mort par la faute d’une étrange erreur judiciaire. Je frémis d’émotion durant leur périlleuse évasion à bord de l’avion que Carson Napier avait construit à la demande des dirigeants de Havatoo. Et toujours je souffrais avec Napier car Duare demeurait inébranlablement résolue à considérer son amour comme une insulte envers la fille vierge du roi de Vépaja. Elle le repoussait constamment parce qu’elle était une princesse, mais à la fin je me réjouis avec lui lorsqu’elle accepta la vérité et reconnut que, même si elle ne pouvait oublier qu’elle était princesse, elle avait découvert qu’elle était d’abord une femme. Cela se produisit juste après leur fuite de Havatoo alors qu’ils survolaient le Fleuve de la Mort en direction d’une mer inconnue, dans leur recherche apparemment sans espoir de Vépaja où régnait le père de Duare, Mintep.


  Les mois s’écoulaient. Je commençais à craindre que Napier se fût écrasé dans son nouvel appareil, puis je me mis à recevoir de nouveaux messages de lui, que je vais consigner par écrit pour la postérité, selon ses propres mots, autant que ma mémoire le permet.


  CHAPITRE PREMIER

  

  DÉSASTRE


  Tout homme qui a jamais volé se souviendra du frisson de son premier vol au-dessus d’un terrain familier, contemplant de vieilles scènes selon un angle nouveau qui leur conférait un air d’étrangeté et de mystère, comme s’il s’agissait d’un monde nouveau; mais il restait toujours la réconfortante certitude que l’aéroport n’était pas trop loin et que, même en cas d’atterrissage forcé, on saurait fort bien où il était et comment revenir à la maison.


  Mais lors de cette aube où Duare et moi quittâmes Havatoo, accompagnés du bourdonnement saccadé des fusils Amtoriens, je volais véritablement au-dessus d’un monde inconnu; et il n’y avait pas de terrain d’atterrissage et pas de maison. Je crois que ce fut le moment le plus heureux et le plus exaltant de ma vie. La femme que j’aime venait de me dire qu’elle m’aimait, j’étais à nouveau aux commandes d’un appareil, j’étais libre, je volais sans danger au-dessus des innombrables menaces qui hantent le paysage Amtorien. Sans aucun doute, d’autres périls nous attendaient dans notre recherche apparemment sans espoir de Vépaja, mais pour le moment il n’y avait rien pour entacher notre bonheur ou pour éveiller de mauvais pressentiments. Du moins pas pour moi. Pour Duare, c’était peut-être un peu différent. Elle avait peut-être eu des craintes de désastre. Cela n’aurait rien eu d’étrange car, jusqu’à l’instant précis où nous nous élevâmes au-dessus des murs de Havatoo, elle n’avait pas eu la moindre idée qu’il pouvait exister un engin où l’homme pouvait quitter le sol et voler à travers les airs. Naturellement, ce fut un peu un choc pour elle; mais elle était très courageuse, et également satisfaite d’accepter ma parole que nous ne risquions rien.


  L’appareil était un modèle de perfection, le genre d’appareil qui sera un jour courant sur les routes aériennes de la vieille Terre lorsque la science y aura progressé autant qu’elle l’a fait à Havatoo. Des matériaux synthétiques d’une solidité et d’une légèreté extrêmes entraient dans sa composition. Les savants de Havatoo m’assuraient que sa durée de vie serait d’au moins cinquante ans sans révision ni réparations à part celles que pourrait nécessiter un accident. Le moteur était silencieux et efficace, dépassant les rêves des hommes de la Terre. Il y avait à bord assez de carburant pour toute la durée de vie de l’appareil; et il prenait très peu de place, car il aurait pu tenir dans la paume d’une main. Ce qui a l’air d’un miracle a une explication scientifique simple. Nos propres savants sont conscients du fait que l’énergie libérée par combustion n’est qu’une fraction infinitésimale de celle qui serait produite par l’annihilation totale d’une substance. Dans le cas du charbon le rapport est de dix-huit mille millions contre un. Le carburant de mon moteur consiste en une substance connue sous le nom de lor, qui contient un élément appelé yor-san, encore inconnu des Terriens, et un autre élément, le vik-ro, dont l’action sur le yor-san a pour résultat l’absolue annihilation du lor.


  Pour ce qui était du fonctionnement de l’appareil, nous aurions pu voler pendant cinquante ans, sauf conditions météorologiques contraires; mais notre faiblesse résidait dans le fait que nous n’avions pas de provisions. Notre départ précipité avait exclu toute possibilité d’approvisionner l’appareil. Nous nous étions échappés avec ce que nous avions sur le dos et nos vies, et c’était tout; mais nous étions très heureux. Je ne voulais pas gâcher cela en interrogeant l’avenir. Mais, en vérité, nous avions beaucoup de questions à poser à l’avenir; et bientôt Duare en souleva une assez innocemment.


  —Où allons-nous? demanda-t-elle.


  —À la recherche de Vépaja, lui dis-je. Je vais tenter de te ramener chez toi.


  Elle secoua la tête.


  —Non, nous ne pouvons y aller.


  —Mais c’est le seul endroit où tu désirais aller depuis que tu as été enlevée par les klangan, lui rappelai-je.


  —Mais plus maintenant, Carson. Mon père, le jong, te ferait exécuter. Nous nous sommes parlé d’amour, et nul homme ne peut parler d’amour à la fille du jong de Vépaja avant qu’elle ait vingt ans. Tu le sais bien.


  —Je devrais assurément le savoir, la taquinai-je; tu me l’as dit assez souvent.


  —Je l’ai fait pour ta propre sécurité, et pourtant j’ai toujours aimé te l’entendre dire, avoua-t-elle.


  —Dès le départ? demandai-je.


  —Dès le départ. Je t’ai aimé dès la première fois, Carson.


  —Tu es experte en dissimulation. Je croyais que tu me détestais; et pourtant, parfois je me posais des questions.


  —Et parce que je t’aime, tu ne dois jamais tomber entre les mains de mon père.


  —Mais où pouvons-nous aller, Duare? Connais-tu un seul endroit sur tout ce monde où nous serions en sécurité? Il n’y en a aucun; et en Vépaja, toi du moins serais en sécurité. Je devrai prendre le risque de me concilier ton père.


  —Cela ne pourra jamais se faire, déclara-t-elle. La loi non écrite qui décrète cette chose est aussi vieille que l’antique empire de Vépaja. Tu m’as parlé des dieux et des déesses des religions de ton monde. En Vépaja la famille royale occupe une position similaire dans les esprits et dans les cœurs des gens, et cela est particulièrement vrai en ce qui concerne la fille vierge d’un jong – elle est absolument sacro-sainte. La regarder est une offense; lui parler est un crime passible de mort.


  —C’est une loi insensée, lançai-je. Où serais-tu maintenant si j’avais suivi ses exigences? Morte. Je pense que ton père éprouvera un peu de reconnaissance envers moi.


  —Comme père, oui; mais pas comme jong.


  —Et je suppose qu’il est jong d’abord, dis-je, un peu amèrement.


  —Oui, il est jong d’abord; et nous ne pouvons donc retourner en Vépaja, dit-elle d’un ton sans appel.


  Quel tour ironique le Destin m’avait joué! Avec tant de possibilités sur deux mondes pour qu’il me choisisse la fille dont je tomberais amoureux, il avait fini par sélectionner une déesse. C’était dur, mais je n’aurais pas voulu qu’il en fût autrement. Avoir aimé Duare, et savoir qu’elle m’aimait valait mieux que toute une vie avec toute autre femme.


  Duare ayant décidé que nous ne devions pas retourner en Vépaja, je restai sans trop savoir que faire. Bien sûr, j’ignorais si nous aurions pu trouver Vépaja de toute façon, mais du moins c’était un objectif. Maintenant je n’avais rien. Havatoo était la plus magnifique cité que j’eusse jamais vue; mais l’incroyable décision des juges qui avaient examiné Duare après que je l’eusse sauvée de la Cité des Morts, et notre évasion, nous rendaient impossible toute perspective de retour. Rechercher une cité hospitalière sur ce monde étrange semblait inutile et sans espoir. Vénus est un monde de contradictions, d’anomalies et de paradoxes. Au sein de scènes de paix et de beauté, on rencontre les plus effroyables fauves; chez un peuple amical et cultivé existent des coutumes insensées et barbares; dans une cité peuplée d’hommes et de femmes d’une intelligence et d’une gentillesse supérieures, la miséricorde est totalement inconnue de ses tribunaux. Quel espoir avais-je donc de trouver une retraite sûre pour Duare et pour moi? Je décidai alors de reconduire Duare en Vépaja afin qu’elle du moins fût sauve.


  Nous volions vers le sud, suivant le cours du Gerlat kum Rov, le Fleuve de la Mort, en direction de la mer vers laquelle ses eaux finiraient, je le savais, par me conduire. Je volais à basse altitude car Duare et moi désirions tous deux voir le paysage qui se déroulait majestueusement à nos pieds. Il y avait des forêts, des collines, des plaines et, dans le lointain, des montagnes; et au-dessus de tout cela, comme le toit d’une tente colossale, s’étirait l’enveloppe nuageuse interne qui entoure entièrement la planète et qui, avec l’enveloppe nuageuse externe, tempère la chaleur du soleil et rend la vie possible sur Vénus. Nous vîmes des troupeaux d’animaux qui paissaient sur les plaines, mais nous ne vîmes ni cités ni hommes. C’était un vaste pays sauvage qui s’étirait à nos pieds, beau mais mortel – typiquement amtorien.


  Notre trajectoire allait plein sud et je pensais que, quand nous atteindrions la mer, nous n’aurions qu’à continuer tout droit pour trouver Vépaja. Sachant que Vépaja était une île et ayant toujours en tête qu’un jour je voudrais peut-être y retourner, j’avais conçu mon appareil avec des flotteurs rétractables en plus du train d’atterrissage ordinaire.


  La vue des troupeaux à nos pieds faisait penser à la nourriture et stimulait mon appétit. Je demandai à Duare si elle avait faim. Elle dit que oui – beaucoup – mais demanda quel bien cela pouvait lui faire.


  —Voilà notre dîner en bas, dis-je en tendant la main.


  —Oui, mais le temps que nous descendions il sera parti, fit-elle. Attends donc qu’ils aperçoivent cette chose. Il n’y en aura plus aucun à des kilomètres à la ronde, le temps que tu poses cette chose sur le sol – à moins qu’elle n’en fasse mourir quelques-uns de peur.


  Elle ne dit pas kilomètres, bien sûr; elle dit klookob, le kob étant une unité de distance équivalant à environ quatre kilomètres terriens, le préfixe kloo marquant le pluriel. Mais elle dit «cette chose» en Amtorien.


  —S’il te plaît, n’appelle pas mon beau vaisseau «cette chose», la priai-je.


  —Mais ce n’est pas un vaisseau, contra-t-elle. Un vaisseau va sur l’eau. J’ai un nom pour lui, Carson – c’est un anotar.


  —Splendide! applaudis-je. Ce sera anotar.


  C’était un bon nom, aussi; car notar signifie vaisseau et an est le mot amtorien pour oiseau – vaisseau-oiseau. Je trouvais cela mieux que vaisseau aérien, sans doute parce que Duare l’avait inventé.


  J’étais à une altitude d’environ trois cents mètres, mais comme mon moteur était absolument silencieux, aucun des animaux en dessous de nous n’avait encore conscience de l’étrange chose qui les survolait. Comme j’entamais une descente en spirale, Duare poussa un petit hoquet et me toucha le bras. Elle ne le saisit pas, comme auraient pu le faire certaines femmes; elle le toucha simplement, comme si ce contact lui donnait de l’assurance. Ce devait être une expérience assez terrifiante pour quelqu’un qui n’avait jamais vu un avion avant ce matin.


  —Que vas-tu faire? demanda-t-elle.


  —Je descends chercher notre dîner. N’aie pas peur.


  Elle ne dit plus rien mais elle garda sa main sur mon bras. Nous descendions rapidement lorsque soudain un des animaux qui paissaient leva la tête; et, à notre vue, il poussa un sonore grognement d’alarme et s’élança à travers la plaine. Puis tous prirent la fuite, paniqués. Je redressai l’appareil et partis à leur suite, descendant jusqu’à être juste au-dessus de leur dos. À l’altitude où nous volions, la vitesse au sol avait sans doute paru lente pour elle; si bien qu’à présent que nous étions à quelques mètres seulement du sol, elle fut surprise de s’apercevoir que nous pouvions facilement battre de vitesse les plus véloces des bêtes qui couraient.


  Je ne trouve pas très sportif de tirer d’un avion sur des animaux, mais je ne m’adonnais pas au sport – je cherchais de la nourriture, et c’était à peu près le seul moyen que j’avais d’en obtenir sans risquer nos vies en chassant à pied. Ce fut donc sans remords que je sortis mon pistolet et abattis un jeune spécimen dodu d’une étrange espèce d’herbivores inconnue sur notre monde, du moins je crois que c’était un jeune – il en avait l’air. La chasse nous avait conduits tout près d’une frange de forêt qui poussait le long des rives d’un affluent du Fleuve de la Mort; si bien que je dus virer assez sèchement pour éviter de finir parmi les arbres. Lorsque je lançai un regard à Duare, elle était très blanche mais elle gardait la tête droite. Le temps que je me pose près de ma proie, la plaine était déserte.


  Laissant Duare dans le cockpit, je sortis pour saigner et pour découper l’animal. J’avais l’intention de tailler autant de viande qui pourrait rester fraîche, à mon avis, le temps que nous en userions, puis de décoller et de voler vers un campement temporaire plus approprié.


  Je travaillais près de l’avion et ni Duare ni moi ne faisions face à la forêt qui s’étendait à peu de distance seulement derrière nous. Bien sûr, nous fûmes imprudents de ne pas mieux monter la garde; mais je suppose que nous étions tous deux absorbés par mon travail de boucher qui, je dois l’admettre, était sans aucun doute étrange et fascinant à contempler.


  La première sensation de danger imminent que j’eus fut un cri effrayé de Duare: «Carson!». Comme je me tournais vers elle, je vis une bonne douzaine de guerriers qui venaient vers moi. Trois d’entre eux étaient déjà sur moi, épées brandies. Je n’eus aucune chance de me défendre et tombai sous ces épées comme un bœuf assommé, mais avant cela le bref aperçu que j’eus de mes assaillants révéla le fait étonnant que c’étaient tous des femmes.


  Je dus rester là inconscient pendant plus d’une heure, et lorsque je repris conscience, je me retrouvai seul – les guerrières et Duare avaient disparu.


  CHAPITRE II

  

  LES GUERRIÈRES


  À ce moment je fus plus près que jamais auparavant dans ma vie de l’écrasement psychologique. Voir Duare et le bonheur m’être arrachés après quelques brèves heures, au seuil même d’une relative sécurité, m’ébranla complètement sur le moment. Ce fut l’aspect le plus sérieux de la situation qui me rendit le contrôle de moi-même – le sort de Duare.


  J’étais pas mal amoché. Ma tête et la partie supérieure de mon corps étaient couvertes de sang séché provenant de plusieurs vilains coups d’épées. Je ne comprendrai jamais pourquoi je n’avais pas été tué, et je suis certain que mes agresseurs m’avaient laissé pour mort. Mes blessures étaient fort graves, mais aucune n’était mortelle. Mon crâne était intact, mais ma tête me faisait atrocement mal, et j’étais affaibli par le choc et par la perte de sang.


  Un examen de l’appareil montra qu’il n’avait pas été endommagé ou tripoté; et lorsque je regardai la plaine autour de moi, ce que je vis me persuada que sa présence ici m’avait sans doute sauvé la vie car il y avait plusieurs animaux à l’aspect sauvage qui allaient et venaient à quelques centaines de mètres de là, me regardant avidement. Ce devait être ce monstre étrange pour eux, montant la garde près de moi, qui les avait tenus à distance.


  Le bref aperçu que j’avais eu des guerrières suggérait qu’elles n’étaient pas de simples sauvages mais avaient atteint au moins un certain degré de civilisation – leurs vêtements et leurs armes en témoignaient. Je supposai donc qu’elles devaient vivre dans un village; et, comme elles étaient à pied, il était raisonnable d’imaginer que leur village n’était pas à une grande distance. J’étais certain qu’elles avaient dû sortir de la forêt derrière l’appareil et c’était donc dans cette direction que je devais d’abord rechercher Duare.


  Nous n’avions vu aucun village avant d’atterrir, comme cela se serait produit s’il en avait existé un, de n’importe quelle taille, dans un rayon de quelques kilomètres autour de notre position, car nous avions tous deux été à l’affût de signes d’une présence d’êtres humains. Continuer mes recherches à pied, surtout si l’on considérait la présence des carnivores sauvages qui m’attendaient avidement, aurait été le comble de la sottise; et si le village des guerrières était en terrain découvert, je pourrais le trouver plus rapidement et plus facilement en avion.


  J’étais assez affaibli et étourdi lorsque je pris place aux commandes, et seule une situation d’urgence comme celle que j’affrontais à présent aurait pu me forcer à prendre l’air dans l’état où j’étais. Cependant je fis un décollage satisfaisant et, une fois en l’air, mon esprit fut si occupé par mes recherches que j’oubliais presque mes blessures. Je volais au ras de la forêt, aussi silencieux qu’un oiseau qui plane. S’il y avait un village et s’il était construit dans la forêt, il serait peut-être difficile ou même impossible de le repérer du ciel, mais comme mon appareil était silencieux, il devait être possible de repérer un village au bruit si je pouvais voler assez bas.


  La forêt n’était pas très étendue; et bientôt je l’eus franchie, mais je ne vis ni village ni signe qu’il y en avait un. Par delà la forêt s’étirait une chaîne de collines et dans un col qui la traversait je vis une piste bien tracée. Je la suivis; mais je ne vis pas de village, alors que le paysage s’étalait devant moi sur des kilomètres à la ronde. Les collines étaient entrecoupées de petits canyons et de vallées. C’était une région rude, là où on s’attendait le moins à trouver un village; et donc j’abandonnai les recherches dans cette direction et tournai à nouveau le nez de mon appareil vers la plaine où Duare avait été capturée, comptant reprendre de là mes recherches dans une autre direction.


  Je volais toujours très bas, parcourant à nouveau le secteur que je venais de survoler, lorsque mon attention fut attirée par la silhouette d’un être humain qui traversait rapidement un plateau lisse. Descendant encore, je vis que c’était un homme. Il marchait très vite, jetant constamment des regards en arrière. Il n’avait pas aperçu l’appareil. Manifestement, il était trop préoccupé par ce qu’il y avait derrière lui, quoi que ce fût, et bientôt je vis ce que c’était – une de ces féroces créatures léonines d’Amtor, un tharban. Le fauve le traquait; mais je savais qu’il chargerait bientôt, et je fis donc une rapide descente en piqué. Et je n’arrivai pas un instant trop tôt.


  Lorsque le fauve chargea, l’homme se retourna pour l’affronter avec sa lance pitoyablement inadéquate, car il devait savoir que la fuite était inutile. J’avais sorti mon pistolet amtorien, chargé de mortels rayons R, et comme je redressais l’appareil juste au-dessus du tharban, évitant de peu de m’écraser, je le visai. Je crois que ce fut plus la chance que l’adresse qui me permit de le toucher; et comme il roulait encore et encore sur le sol, je virai et atterris derrière lui. C’était le premier être humain que je voyais depuis la capture de Duare et je voulais l’interroger. Il était seul, armé. Seulement d’armes primitives et donc absolument en mon pouvoir.


  J’ignore pourquoi il ne s’enfuit pas, car cet avion devait être une chose épouvantable à ses yeux; mais il ne recula pas d’un pas, même quand je fis rouler l’appareil pour m’arrêter près de lui. Il se pouvait qu’il était simplement paralysé de frayeur. C’était un petit gaillard d’aspect assez insignifiant, qui portait un pagne si volumineux que l’on aurait presque dit une jupe courte. Autour de son cou se trouvaient plusieurs colliers de pierres et de perles colorées, tandis que des brassards, des bracelets et des anneaux de chevilles de facture similaire ornaient ses membres. Sa longue chevelure noire était enroulée en deux nœuds, un sur chaque tempe; et ceux-ci étaient décorés de petites plumes colorées qui y étaient plantées comme des flèches dans une cible. Il portait une épée, une lance et un couteau de chasse.


  Comme je descendais de l’appareil et m’approchais de lui, il recula, et son bras armé de la lance se tendit vers l’arrière de manière menaçante.


  —Qui es-tu? demanda-t-il. Je ne veux pas te tuer, mais si tu approches encore je devrai le faire. Que veux-tu?


  —Je ne veux pas te faire de mal, lui assurai-je. Je veux juste te parler.


  Nous parlions dans la langue universelle d’Amtor.


  —De quoi veux-tu me parler? Mais d’abord dis-moi pourquoi tu as tué le tharban qui allait me tuer et me manger?


  —Pour qu’il ne puisse te tuer et te manger.


  Il secoua la tête.


  —C’est étrange. Tu ne me connais pas; nous ne sommes pas amis; alors pourquoi voudrais-tu me sauver la vie?


  —Parce que nous sommes tous deux des hommes, lui dis-je.


  —C’est une bonne idée, reconnut-il. Si tous les hommes pensaient pareil, nous serions mieux traités que nous ne le sommes. Mais même ainsi beaucoup d’entre nous auraient peur. Quelle est cette chose dans laquelle tu voyageais? Je vois maintenant qu’elle n’est pas vivante. Pourquoi est-ce qu’elle ne tombe pas sur le sol pour te tuer?


  Je n’avais ni le temps ni l’envie de lui expliquer la science de l’aérodynamique; je lui dis donc qu’elle restait en l’air parce que je faisais en sorte qu’elle reste en l’air.


  —Tu dois être un homme vraiment remarquable, fit-il avec admiration. Quel est ton nom?


  —Carson. Et le tien?


  —Lula, répondit-il.


  Puis:


  —Carson est un nom étrange pour un homme. On dirait davantage un nom de femme.


  —Davantage que Lula? m’enquis-je, réprimant un sourire.


  —Oh mais oui; Lula est un nom très masculin. Je trouve aussi que c’est un nom très doux, pas toi?


  —Très, lui assurai-je. Où vis-tu, Lula?


  Il désigna la direction d’où j’étais juste revenu après avoir perdu espoir d’y trouver un village.


  —Je vis dans le village de Houtomai qui est dans le Canyon Étroit.


  —À quelle distance est-ce?


  —Environ deux klookob, estima-t-il.


  —Deux klookob!


  Cela faisait huit kilomètres dans notre système de mesure linéaire, et j’avais survolé cette zone en tous sens sans voir trace de village.


  —Il y a peu de temps, j’ai vu un groupe de guerrières avec des épées et des lances, dis-je. Sais-tu où elles vivent?


  —Elles vivent peut-être à Houtomai, dit-il, ou dans un des autres villages. Oh, nous autres les Samary nous avons beaucoup de villages; nous sommes très puissants. Une des femmes était-elle grande et forte, avec une profonde cicatrice sur la gauche du visage?


  —En vérité je n’ai guère eu l’occasion de les observer de près, lui dis-je.


  —Eh bien, c’est possible. Si tu t’étais trop approché d’elles, tu serais mort à présent, mais je me disais que Bund aurait pu être avec elles; alors j’aurais su qu’elles étaient de Houtomai. Bund, vois-tu, est ma compagne. Elle est très forte et, en vérité, devrait être chef.


  Il dit jong ce qui signifie roi; mais chef semble un titre plus approprié pour le meneur d’une tribu de sauvages, et après ma brève rencontre avec les dames des Samary je pouvais témoigner de leur sauvagerie.


  —Veux-tu me conduire à Houtomai? demandai-je.


  —Oh, je t’en prie, non, s’écria-t-il. Elles te tueraient, et maintenant que tu m’as sauvé la vie je ne songerais jamais à t’exposer à un danger.


  —Pourquoi voudraient-elles me tuer? m’enquis-je. Je ne leur ai jamais rien fait et je ne compte pas le faire.


  —Cela ne veut rien dire pour les femmes des Samary, m’assura-t-il. Elles n’aiment pas beaucoup les hommes et elles tuent tous les étrangers qu’elles trouvent dans notre pays. Elles nous tueraient aussi si elles ne craignaient l’extinction de la tribu. À l’occasion, elles tuent vraiment quelques-uns d’entre nous, lorsqu’elles se mettent suffisamment en colère. Bund a tenté de me tuer hier mais j’ai pu courir plus vite qu’elle. Je me suis échappé et je me cache depuis. Je crois que sa colère est peut-être passée maintenant; et donc je vais revenir discrètement pour voir.


  —Suppose qu’elles aient capturé une étrangère, demandai-je. Qu’en feraient-elles?


  —Elles en feraient une esclave et l’obligeraient à travailler pour elles.


  —La traiteraient-elles bien?


  —Elles ne traitent bien personne – à part elles-mêmes; elles vivent grassement, dit-il avec rancœur.


  —Mais elles ne la tueraient pas? m’enquis-je. Tu ne crois pas qu’elles le feraient, pas vrai?


  Il haussa les épaules.


  —Peut-être que si. Elles ont mauvais caractère; et si une esclave fait une erreur, elle sera certainement battue. Souvent, elles les battent à mort.


  —Aimes-tu beaucoup Bund? l’interrogeai-je.


  —Aimer Bund! Qui a jamais entendu parler d’un homme aimant une femme? Je la hais. Je les hais toutes. Mais que puis-je y faire? Je dois vivre. Si j’allais dans un autre pays, je serais tué. Si je reste ici et tente de plaire à Bund, je suis nourri et protégé et j’ai un endroit où dormir. Et puis, nous aussi les hommes nous nous amusons un peu de temps en temps. Nous pouvons nous asseoir en cercle et bavarder tandis que nous confectionnons des sandales et des pagnes, et parfois nous faisons des jeux – c’est-à-dire, lorsque les femmes sont dehors pour chasser ou pour piller. Oh, c’est mieux qu’être mort, de toute façon.


  —J’ai des ennuis, Lula, et je me demande si tu ne pourrais pas m’aider. Tu sais que nous autres les hommes nous devons nous serrer les coudes.


  —Que veux-tu que je fasse? demanda-t-il.


  —Je veux que tu me conduises au village de Houtomai.


  Il me regarda avec méfiance et hésita.


  —N’oublie pas que je t’ai sauvé la vie, lui rappelai-je.


  —C’est vrai, fit-il. Je te dois quelque chose – de la gratitude, pour le moins. Mais pourquoi veux-tu aller à Houtomai?


  —Je veux voir si ma compagne est là-bas. Elle a été enlevée par des guerrières ce matin.


  —Eh bien, pourquoi veux-tu la récupérer? J’aimerais que quelqu’un enlève Bund.


  —Tu ne comprendrais pas, Lula, lui dis-je. Mais je veux assurément la récupérer. M’aideras-tu?


  —Je pourrais te conduire jusqu’à l’entrée du Canyon Étroit, fit-il. Mais je ne pourrais pas te conduire dans le village. Elles nous tueraient tous les deux. Elles te tueront quand tu y arriveras, de toute façon. Si tu avais les cheveux noirs, tu pourrais passer inaperçu, mais ta bizarre chevelure jaune te trahirait tout de suite. En fait, si tu avais des cheveux noirs, tu pourrais te faufiler après la tombée de la nuit et entrer dans une des cavernes d’hommes. Même si quelques-unes des femmes te voyaient, elles ne feraient pas la différence. Elles ne font pas très attention aux hommes à part les leurs.


  —Mais les hommes ne me dénonceraient-ils pas?


  —Non. Ils trouveraient que c’est une bonne blague – berner les femmes. Si tu étais découvert, nous dirions simplement que tu nous as bernés aussi. Bon sang, je voudrais que tu aies les cheveux noirs.


  Moi aussi, à ce moment, j’aurais voulu avoir les cheveux noirs, si cela pouvait m’aider à entrer dans le village de Houtomai. Bientôt un plan me vint à l’esprit.


  —Lula, demandai-je, as-tu jamais vu un anotar auparavant? et je désignai l’appareil de la tête.


  Il secoua la tête.


  —Jamais.


  —Tu veux y jeter un coup d’œil?


  Il dit que cela lui plairait; et donc je grimpai dans le cockpit, l’invitant à me suivre. Lorsqu’il fut assis près de moi, je bouclai sa ceinture de sécurité en guise de démonstration tandis que j’expliquais à quoi elle servait.


  —Aimerais-tu faire un tour? demandai-je.


  —Dans les airs? fit-il. Pitié, je dirais non.


  —Eh bien, juste sur le sol, alors.


  —Juste une petite distance sur le sol?


  —Oui, promis-je, juste une petite distance sur le sol.


  Et je ne lui mentais pas. Je décrivis un virage jusqu’à être dans le sens du vent; puis je mis les gaz.


  —Pas si vite! hurla-t-il.


  Il tenta de sauter à terre, mais il ne savait pas comment déboucler la ceinture de sécurité. Celle-ci l’occupa tellement qu’il ne leva pas les yeux pendant quelques secondes. Lorsqu’il le fit, nous étions à trente mètres du sol et nous nous élevions rapidement. Il jeta un regard, hurla, et ferma les yeux.


  —Tu m’as menti, cria-t-il. Tu as dit que nous ne parcourions qu’une petite distance sur le sol.


  —Nous n’avons parcouru qu’une petite distance sur le sol, insistai-je. Je n’ai pas promis que je n’irais pas en l’air.


  C’était une vilaine ruse, je l’avoue, mais plus que la vie était enjeu pour moi et je savais que ce gaillard ne risquait rien.


  —Tu ne dois pas avoir peur, le rassurai-je. C’est parfaitement sans danger. J’ai volé sur des millions de klookob en parfaite sécurité. Ouvre les yeux et regarde autour de toi. Tu t’y habitueras dans une minute ou deux et ensuite ça te plaira.


  Il suivit mon conseil et, même s’il en eut d’abord le souffle coupé, bientôt son intérêt s’éveilla et il tourna le cou dans toutes les directions, cherchant des repères familiers.


  —Tu es plus en sécurité ici que tu le serais à terre, lui dis-je. Ni les femmes ni les tharbans ne peuvent t’atteindre.


  —C’est vrai, reconnut-il.


  —Et tu devrais aussi être très fier, Lula.


  —Pourquoi? s’enquit-il.


  —Autant que je sache, tu es le troisième être humain à avoir jamais volé dans l’air d’Amtor, à part les klangan; et je ne les compte pas pour des humains, de toute façon.


  —Non, fit-il, ils ne le sont pas – ce sont des oiseaux qui peuvent parler. Où me conduis-tu?


  —Nous y sommes. Je vais maintenant descendre.


  Je décrivais des cercles au-dessus de la plaine où j’avais tué ma proie avant l’enlèvement de Duare. Deux fauves se repaissaient de la carcasse, mais ils prirent peur et s’enfuirent comme l’appareil descendait près d’eux pour atterrir. Sautant à terre, je découpai des lanières de graisse sur la carcasse, puis les jetai dans le cockpit, grimpai à bord et décollai. À présent, Lula était un aéronaute enthousiaste et sans la ceinture de sécurité il serait tombé lors d’une de ses frénétiques tentatives de tout voir dans toutes les directions en même temps. Soudain, il se rendit compte que nous ne volions pas en direction de Houtomai.


  —Hé! s’écria-t-il. Tu vas dans la mauvaise direction. Houtomai est là-bas. Où vas-tu?


  —Je vais chercher des cheveux noirs, lui dis-je.


  Il me lança un regard effrayé. J’imagine qu’il croyait être en l’air avec un fou; puis il se calma, mais continua à m’observer du coin de l’œil.


  Je retournai vers le Fleuve de la Mort, où je me souvenais avoir vu une petite île plate; et, abaissant mes flotteurs, j’atterris sur l’eau et pénétrai dans une petite crique qui creusait l’île. Je réussis, après quelques manœuvres, à atteindre la rive avec une corde et à attacher l’appareil à un petit arbre; puis le demandai à Lula de venir sur la rive pour m’allumer un feu. J’aurais pu le faire moi-même, mais ces hommes primitifs y parviennent avec bien plus de célérité que je ne pourrais jamais en acquérir. Je récoltai dans un buisson un bon nombre de grandes feuilles à l’aspect verni. Lorsque le feu fut bien pris, je pris la plus grande partie de la graisse et la fis tomber, morceau par morceau, dans les flammes puis, lentement et très péniblement, je recueillais la suie sur le côté ciré des feuilles. Cela prit bien plus de temps que je l’avais espéré, mais enfin j’en eus assez pour mes besoins. Mélangeant la suie avec une petite quantité de la graisse restante, j’en frictionnai soigneusement ma chevelure, tandis que Lula m’observait avec un sourire qui s’élargissait. De temps à autre j’utilisais la surface immobile de la crique comme miroir et, lorsque j’eus achevé la transformation, je nettoyai mes mains et mon visage maculés de suie, utilisant les cendres du feu comme lessive indispensable pour détacher cette crasse graisseuse. En même temps, je lavais le sang sur mon visage et sur mon corps. À présent non seulement j’avais l’air d’un homme nouveau mais je me sentais comme tel. Je fus assez étonné de me rendre compte qu’avec toutes les émotions de la journée j’avais presque oublié mes blessures.


  —À présent, Lula, dis-je, monte à bord et nous verrons si nous pouvons trouver Houtomai.


  Le décollage sur le fleuve fut assez exaltant pour l’Amtorien, comme je dus prendre un très long élan sur le plan d’eau lisse, projetant de l’écume dans toutes les directions; mais enfin nous fûmes en l’air, prenant la direction de Houtomai. Nous eûmes un peu de mal à localiser le Canyon Étroit car de ce nouveau point de vue le paysage d’ordinaire familier prenait un nouvel aspect pour Lula, mais enfin il poussa un cri et il désigna le bas. Je regardai et vis un étroit canyon aux parois abruptes, mais je ne vis pas de village.


  —Où est le village? m’enquis-je.


  —Juste ici, répondit Lula.


  Mais je ne voyais toujours rien.


  —Mais on ne voit pas très bien les cavernes d’ici.


  Je compris alors – Houtomai était un village de troglodytes. Rien d’étonnant à ce que je l’eusse survolé plusieurs fois sans l’identifier. Je décrivis plusieurs cercles, étudiant soigneusement le terrain et attentif aussi à l’heure. Je savais que l’on devait être tout proche du coucher de soleil et j’avais un plan. Je voulais que Lula vienne dans le canyon avec moi et me montre la caverne où il habitait. Seul, je n’aurais jamais pu la trouver. Je craignais que, si je le ramenais trop tôt sur le sol, il pût se mettre en tête de partir aussitôt chez lui; cela aurait pu causer une dispute et je risquais de perdre son aide et sa coopération.


  J’avais découvert un endroit qui me semblait relativement sûr pour laisser l’avion et, comme la nuit tombait, j’effectuai un superbe atterrissage. Roulant vers un groupe d’arbres, j’y amarrai l’appareil de mon mieux; cela me déplaisait fort de m’en aller en laissant cette belle chose seule dans cette région sauvage. Je ne redoutais pas trop qu’une bête l’endommage. J’étais certain que les animaux en auraient trop peur pour s’en approcher longtemps, mais j’ignorais ce que des sauvages humains ignorants pourraient lui faire s’ils la découvraient là: Cependant, il n’y avait rien d’autre à faire.


  Lula et moi atteignîmes le Canyon Étroit bien après le crépuscule. Ce ne fut pas un voyage très agréable, entre les bêtes sauvages en chasse qui rugissaient et grondaient dans toutes les directions et Lula qui tentait de m’échapper. Il commençait à regretter sa promesse irréfléchie de m’aider et à penser à ce qui lui arriverait certainement si l’on découvrait qu’il avait amené un étranger au village. Je devais sans cesse le rassurer en affirmant que je le protégerais et jurerais par tout ce qu’un Amtorien tient pour sacré que je ne l’avais jamais vu au cas où les femmes m’interrogeraient.


  Nous atteignîmes le pied de la falaise, où étaient creusées les cavernes des Houtomaiens, sans incident notable. Des feux brûlaient sur le sol – deux feux, un grand et un petit. Autour du grand feu étaient assemblées bon nombre de femmes robustes, accroupies, allongées, debout. Elles criaient et riaient d’une voix forte tout en arrachant des morceaux d’un animal qui avait cuit sur le feu. Autour du petit feu étaient assis quelques petits hommes. Ils étaient fort silencieux et, lorsqu’ils parlaient, c’était à voix basse, parfois l’un d’eux gloussait de rire, et alors tous regardaient craintivement en direction des femmes, mais ces dernières ne leur prêtaient pas plus attention que s’ils n’étaient qu’autant de cochons d’Inde.


  C’est vers ce groupe d’hommes que Lula me conduisit.


  —Ne dis rien, conseilla-t-il à l’invité indésirable que j’étais, et essaye de ne pas attirer l’attention sur toi.


  Je demeurai en arrière des hommes assemblés autour du feu, cherchant à toujours laisser mon visage dans l’ombre. J’entendis les hommes saluer Lula et leur attitude me donna à penser qu’un lien d’amitié, forgé par leur détresse et par leur déchéance communes, les unissait. Je regardai aux alentours, recherchant Duare, mais je ne vis nulle trace d’elle.


  —Comment est l’humeur de Bund, entendis-je Lula demander.


  —Aussi mauvaise que d’habitude, répondit un des hommes.


  —Les razzias et la chasse ont-elles été bonnes aujourd’hui? Avez-vous entendu une des femmes en parler? poursuivit Lula.


  —Très bonnes, fut la réponse. Il y a beaucoup de viande maintenant et Bund a amené une esclave qu’elle a capturée. Il y avait un homme avec elle, qu’elles ont tué, et la machine la plus étrange que l’on ait jamais contemplée. Je crois que même les femmes en avaient un peu peur, d’après ce qu’elles disaient. En tout cas, elles s’en sont bien sûr éloignées aussi vite que possible.


  —Oh, je sais ce que c’était, dit Lula. C’était un anotar.


  —Comment sais-tu ce que c’était? s’enquit un des hommes.


  —Quoi-euh-ne comprends-tu pas la plaisanterie? demanda Lula d’une petite voix.


  Je souris, me rendant compte qu’il s’en était fallu de peu que la vanité de Lula le pousse à se trahir. À l’évidence, même s’il pouvait avoir confiance en ses amis, il ne se fiait pas aveuglément à eux. Et je souris aussi de soulagement car je savais à présent que j’étais venu dans le bon village et que Duare était ici – mais où? Je voulais interroger ces hommes, mais si Lula ne pouvait pas leur faire confiance, comment le pourrais-je? Je voulais me lever et crier le nom de Duare. Je voulais qu’elle sache que j’étais là, impatient de la servir. Elle devait me croire mort et, telle que je connaissais Duare, je savais qu’elle risquait de s’ôter la vie de chagrin et de désespoir. Je devais la contacter d’une manière ou d’une autre. Je m’approchai discrètement de Lula et, lorsque je fus à ses côtés, je lui chuchotai à l’oreille.


  —Éloigne-toi. Je veux te parler, fis-je.


  —Va-t-en. Je ne te connais pas, chuchota Lula.


  —Pour sûr que tu me connais et, si tu ne viens pas avec moi, je dis à tout le monde où tu as passé tout l’après-midi et que tu m’as conduit ici.


  —Oh, tu ne ferais pas ça! Lula tremblait.


  —Alors, viens avec moi.


  —Très bien, fit Lula et il se leva pour s’enfoncer dans les ombres par delà le feu.


  Je désignai les femmes.


  —Bund est-elle ici? demandai-je.


  —Oui, la grande brute qui nous tourne le dos, répondit Lula.


  —Sa nouvelle esclave serait-elle dans la caverne de Bund?


  —Probablement.


  —Seule? m’enquis-je.


  —Non, une autre esclave en qui Bund pourrait avoir confiance devrait la surveiller, pour éviter qu’elle s’enfuie.


  —Où est la caverne de Bund?


  —Là-haut, au troisième niveau.


  —Conduis-moi, ordonnai-je.


  —Es-tu fou ou bien crois-tu que je le suis? demanda Lula.


  —Tu as le droit de monter sur la falaise, pas vrai?


  —Oui, mais je n’irais jamais dans la caverne de Bund à moins qu’elle me fasse appeler.


  —Tu n’as pas à y entrer; viens juste avec moi assez loin pour me la désigner.


  Il hésita, se grattant la tête.


  —Eh bien, dit-il enfin, c’est un moyen comme un autre de me débarrasser de toi; mais n’oublie pas que tu m’as promis de ne pas leur dire que c’est moi qui t’ai conduit au village.


  Je le suivis sur une échelle branlante jusqu’au premier puis au second niveau mais, alors que nous étions sur le point de monter au troisième, deux femmes étaient en train de descendre. Lula se mit à paniquer.


  —Viens! chuchota-t-il craintivement et il me prit par le bras.


  Il me conduisit jusqu’au bout d’un étroit sentier qui passait devant les cavernes. Tremblant, il s’arrêta.


  —Nous l’avons échappé belle, murmura-t-il. Même avec tes cheveux noirs, tu n’as guère l’air d’un Samary – tu es grand et fort comme une femme; et cette chose attachée sur ta cuisse – elle te trahirait. Personne d’autre n’en a. Tu ferais mieux de la jeter.


  Il faisait allusion à mon pistolet, la seule arme que j’avais emportée, à part un bon couteau de chasse. Ce conseil était aussi bizarre que Lula était naïf. Il avait raison de dire que le posséder risquait de dévoiler mon imposture mais, d’un autre côté, son absence pouvait causer mon décès prématuré. Cependant, je parvins à le placer de telle manière qu’il était bien dissimulé sous mon pagne.


  Comme nous nous tenions sur le sentier, attendant que les deux femmes se fussent bien éloignées, je contemplais la scène à mes pieds, m’intéressant surtout au groupe de femmes entourant le grand feu. C’étaient de robustes spécimens, larges d’épaules, massives de poitrine, avec de vigoureux membres de gladiateurs. Leurs voix rauques montaient, rires, jurons, plaisanteries grossières. La lumière des flammes qui dansait sur leur corps presque nu et sur leur grossier visage masculin me les révélait distinctement. Elles n’étaient pas laides, avec leurs cheveux courts et leur peau bronzée mais, même si leurs silhouettes étaient à leur façon celles de femmes, il semblait ne pas y avoir la moindre trace de féminité chez elles. On ne pouvait tout simplement pas penser à elles comme à des femmes, et c’était tout. Alors que je les observais, deux d’entre elles se lancèrent dans une altercation. Elles commencèrent par se lancer des injures puis en vinrent aux poings, et elles ne se battaient pas comme des femmes. Il n’y eut pas là de cheveux tirés ou de coups d’ongles. Elles se battaient comme deux livreurs de glace.


  Quelle différence dans l’autre groupe autour du petit feu. Avec une timidité de souris, ils observaient furtivement le combat de loin. Comparés à leurs femmes, leur corps était petit et frêle, leurs voix douces, leurs manières contrites.


  Lula et moi n’attendîmes pas de connaître l’issue du combat. Les deux femmes qui avaient interrompu notre ascension descendirent à un étage inférieur, nous laissant libres de monter jusqu’au sentier suivant, où se trouvait la caverne de Bund. Lorsque nous fûmes sur la passerelle du troisième niveau, Lula me dit que la caverne de Bund était la troisième sur ma gauche. Ceci fait, il était prêt à me quitter.


  —Où sont les cavernes des hommes? lui demandai-je avant qu’il pût s’esquiver.


  —Au plus haut niveau.


  —Et la tienne?


  —La dernière caverne à la gauche de l’échelle, dit-il. Je m’en vais maintenant. J’espère que je ne te reverrai jamais. Sa voix chevrotait et il tremblait comme une feuille. Il ne semblait pas possible qu’un homme pût être réduit à un si pitoyable état de terreur abjecte, et par une femme. Pourtant il avait affronté le tharban en faisant preuve d’un réel courage. Secouant la tête, je me tournai vers la caverne de Bund, la guerrière de Houtomai.


  CHAPITRE III

  

  LES CAVERNES DE HOUTOMAI


  Les passerelles devant les cavernes des troglodytes de Houtomai paraissaient fort inadéquates; mais elles remplissaient leur rôle et je suppose que les habitants, ne connaissant rien d’autre, s’en satisfaisaient. Leur construction était simple mais pratique. Dans des trous creusés à même la falaise en grès, des troncs d’arbres droits avaient été enfoncés et dépassaient de la falaise d’environ soixante centimètres. Ceux-ci étaient étayés par d’autres tronçons, dont l’extrémité inférieure reposait dans des encoches taillées à peu près soixante centimètres sous les trous. Sur ces supports, des perches avaient été posées et liées avec du cuir vert. Les passerelles semblaient assez étroites lorsqu’on regardait au bas de la falaise abrupte, et il n’y avait pas de garde-fous. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer à quel point il serait gênant d’avoir à se battre sur une de ces passerelles. Comme ces pensées me traversaient l’esprit, je me dirigeai vers l’entrée de la troisième caverne sur ma gauche. Tout était silencieux et l’intérieur était aussi sombre que le fond d’une poche.


  —Hé! Là-dedans! lançai-je.


  Au bout d’un moment, une voix féminine ensommeillée répondit:


  —Qui est là? Que veux-tu?


  —Bund veut que l’on envoie en bas sa nouvelle esclave, fis-je.


  J’entendis quelqu’un bouger à l’intérieur de la caverne et presque aussitôt une femme aux cheveux ébouriffés rampa vers l’entrée. Je savais qu’il faisait trop sombre pour qu’elle reconnût les visages. Tout ce que je pouvais espérer, c’était qu’elle serait trop assoupie pour avoir des soupçons à cause de ma voix qui à mon avis ne ressemblait pas aux voix des hommes que j’avais entendus parler. En tout cas, j’espérais que cela n’arriverait pas. Néanmoins, je tentais de la déguiser de mon mieux, singeant les douces intonations de Lula.


  —Qu’est-ce que Bund veut d’elle? s’enquit-elle.


  —Comment le saurais-je? demandai-je.


  —C’est très bizarre, fit-elle. Bund m’a clairement dit qu’en aucune circonstance je ne devais la laisser sortir de la caverne. Oh, voilà Bund qui arrive.


  Je jetai un coup d’œil en bas. La bagarre était terminée et les femmes montaient vers leur caverne. Cette passerelle devant la caverne de Bund me semblait un fort mauvais endroit pour m’attarder et je savais que sur le moment il serait impossible de faire quoi que ce fût pour Duare. Et je fis donc ma sortie aussi élégamment et aussi rapidement que possible.


  —J’imagine que Bund a changé d’avis, dis-je à la femme en me retournant vers l’échelle qui menait à la passerelle supérieure.


  Heureusement pour moi, l’esclave était encore à demi endormie et sans aucun doute sa principale préoccupation pour le moment était de retourner à son somme. Elle marmonna quelque chose à propos de l’étrangeté de tout ceci mais, avant qu’elle pût approfondir le sujet avec moi, j’étais en route.


  Il ne me fallut pas longtemps pour gravir l’échelle branlante jusqu’à la passerelle courant devant les cavernes des hommes et pour me rendre à la dernière à gauche de l’échelle. L’intérieur était obscur comme le fond d’une poche et, à en juger par l’odeur, avait besoin d’aération, et en avait besoin depuis plusieurs générations.


  —Lula! chuchotai-je.


  J’entendis un grognement.


  —Encore toi? demanda une voix plaintive.


  —Ton vieil ami, Carson en personne, répondis-je. Tu ne parais pas heureux de me voir.


  —Je ne le suis pas. J’espérais que tu serais tué. Pourquoi n’as-tu pas été tué? Tu n’es pas resté là-bas assez longtemps. Pourquoi es-tu venu, d’ailleurs?


  —Je voulais venir voir mon vieil ami Lula, dis-je.


  —Et ensuite, tu partiras tout de suite?


  —Pas cette nuit. Peut-être demain. J’espère assurément que ce sera demain.


  Il gémit à nouveau.


  —Veille à ce qu’elles ne te voient pas sortir de cette caverne demain, supplia-t-il. Oh, pourquoi t’ai-je dit où était ma caverne!


  —C’était fort stupide de ta part, Lula, mais ne te fais pas de soucis. Je ne te causerai pas d’ennuis si tu m’aides.


  —T’aider! T’aider à reprendre ta compagne à Bund? Mais Bund me tuerait.


  —Eh bien, ne nous tracassons pas pour ça avant demain. Nous avons tous deux besoin de sommeil. Mais attention, Lula, ne me trahis pas. Si tu le fais, je raconterai toute l’histoire à Bund. Encore une chose. Occupes-tu cette caverne seul?


  —Non. Deux autres hommes sont avec moi. Ils vont sans doute monter bientôt. Ne me parle plus après leur arrivée.


  —Tu crois qu’ils nous dénonceraient?


  —Je l’ignore, avoua-t-il. Mais je ne veux prendre aucun risque.


  Après cela, nous nous réfugiâmes dans le silence. Il ne nous fallut pas attendre longtemps avant d’entendre des bruits de pas à l’extérieur, et un instant plus tard les deux autres hommes entrèrent dans la caverne. Ils étaient plongés dans une conversation et ils en apportaient la conclusion avec eux.


  —… m’a battu; et donc je n’en ai pas dit plus; mais juste avant que nous montions j’ai entendu les femmes qui en parlaient. Presque tout le monde était dans les cavernes à ce moment-là. C’était juste avant que nous descendions allumer les feux pour le dernier repas, juste avant la tombée de la nuit. J’étais sorti de la caverne pour descendre lorsque j’ai levé les yeux par hasard, et je l’ai vu.


  —Pourquoi ta femme t’a-t-elle battu?


  —Elle disait que je mentais et qu’elle n’aimait pas les menteurs, qu’elle ne pouvait pas les supporter et que si je racontais un mensonge idiot comme ça j’étais capable de mentir sur n’importe quoi. Mais voilà que deux des femmes ont dit qu’elles l’avaient vu.


  —Qu’est-ce que ta femme en a dit?


  —Elle a dit que j’aurai sans doute droit à une rossée de toute façon.


  —À quoi est-ce que cette chose ressemblait?


  —C’était comme un grand oiseau, mais il ne battait pas des ailes. Il est passé juste au-dessus du canyon. Les femmes qui l’ont vu ont dit que c’était la même chose qu’elles avaient vue posée sur le sol lorsqu’elles ont capturé la nouvelle esclave aujourd’hui et tué l’homme aux cheveux jaunes.


  —Cette chose devait être l’anotar dont a parlé Lula.


  —Mais il a dit qu’il ne faisait que plaisanter.


  —Comment pourrait-il plaisanter à propos de quelque chose qu’il n’a jamais vu? Il y a quelque chose de bizarre là-dessous. Hé, Lula!


  Il n’y eut pas de réponse.


  —Hé, toi, Lula! lança à nouveau l’homme.


  —Je dors, fit Lula.


  —Alors, tu ferais mieux de te réveiller. Nous voulons tout savoir sur cet anotar, insista l’homme.


  —Je ne sais rien. Je ne l’ai jamais vu. Je ne suis jamais monté dedans.


  —Qui a dit que tu y étais monté? Comment un homme pourrait-il monter en l’air dans quoi que ce soit? C’est impossible.


  —Oh, si, c’est possible, s’exclama Lula. Deux hommes peuvent y voyager, peut-être quatre. Il vole partout où tu veux aller.


  —Je croyais que tu ne savais rien à ce sujet.


  —Je vais dormir, déclara Lula.


  —Tu vas tout nous raconter sur cet anotar, ou bien je te dénoncerai à Bund.


  —Oh, Vyla! Tu ne ferais pas ça? s’écria Lula.


  —Si, je le ferais, insista Vyla. Tu ferais mieux de tout nous dire.


  —Si je le fais, promettras-tu de n’en parler à personne?


  —Je le promets.


  —Et toi, Ellie? Est-ce que tu le promets? demanda Lula.


  —Je ne parlerais jamais à personne de toi, Lula; tu devrais savoir ça, lui assura-t-il. Allons, continue, raconte-nous tout.


  —Eh bien, je l’ai vu, et j’ai voyagé dedans, là-haut dans le ciel.


  —Maintenant c’est toi qui mens, Lula, lui reprocha Vyla.


  —Juste ciel, non, insista Lula, et si vous ne me croyez pas moi, demandez à Carson.


  Je m’étais attendu à ce que le crétin crachât le morceau et donc je ne fus pas trop surpris. Je crois que si Lula avait eu une note pour son Q.I. elle aurait été d’environ deux dixièmes.


  —Et qui est Carson? demanda Vyla.


  —C’est lui qui fait monter l’anotar dans les airs, expliqua Lula.


  —Eh bien, comment pouvons-nous le lui demander? Je crois que tu mens encore, Lula. Tu prends la mauvaise habitude de mentir, ces derniers temps.


  —Je ne mens pas, et si vous ne me croyez pas, vous pouvez demander à Carson. Il est juste ici, dans cette caverne.


  —Quoi? demandèrent à l’unisson les deux hommes.


  —Lula ne ment pas, dis-je. Je suis ici. De plus, Lula a voyagé dans l’anotar avec moi. Si vous deux voulez faire un tour, je vous emmènerai là-haut demain – si vous pouvez me faire sortir d’ici sans que les femmes me voient.


  Il y eut un moment de silence; puis Ellie parla d’une voix assez effrayée.


  —Que dirait Jad si elle avait connaissance de tout cela? demanda-t-il.


  Jad était le chef.


  —Tu as promis de ne pas parler, lui rappela Lula.


  —Jad n’a rien à savoir, à moins que l’un de vous ne parle, dis-je, et si vous le faites, je dirai que vous étiez tous trois au courant de tout et que vous tentiez de me forcer à la tuer.


  —Oh, tu ne dirais pas ça, pas vrai? s’écria Ellie.


  —Bien sûr que si. Mais si vous m’aidez, personne ne saura jamais rien. Et en prime vous aurez droit à un voyage dans l’anotar.


  —J’aurais peur, fit Ellie.


  —Aucune raison d’avoir peur, dit Lula d’un ton important. Je n’avais pas peur. Tu vois le monde entier d’un seul coup et rien ne peut t’atteindre. J’aimerais rester là-haut tout le temps. Ainsi je n’aurais pas peur des tharbans; je n’aurais même pas peur de Bund.


  —J’aimerais aller là-haut, fit Vyla. Si Lula n’a pas eu peur, personne n’aura peur.


  —Si tu y vas, je le ferai aussi, promit Ellie.


  —J’irai, dit Vyla.


  Eh bien, nous discutâmes encore un peu; puis, avant d’aller dormir, je posai quelques questions sur les habitudes des femmes et j’appris que les expéditions de chasse et de pillage partaient de bon matin et qu’une petite garde de guerrières restait pour protéger le village. J’appris aussi que les esclaves descendaient le matin et, pendant l’absence des groupes de chasse et de rapines, elles ramassaient du bois pour les feux et apportaient de l’eau dans les cavernes avec des cruches en argile. Elles aidaient aussi les hommes pour la confection de sandales, de pagnes, d’ornements et de poterie.


  Le lendemain matin, je restai dans la caverne jusqu’au départ des chasseresses et des maraudeuses; puis je descendis par les échelles jusqu’au sol. J’en avais assez appris sur les femmes pour être raisonnablement certain que je n’éveillerais pas leurs soupçons, car les hommes sont si effacés et les femmes leur prêtent si peu attention qu’une femme ne risquait guère de reconnaître un des hommes à part son compagnon; mais je n’étais pas aussi sûr pour les hommes. Ils se connaissaient tous. Il était impossible de prévoir ce qu’ils pourraient faire en reconnaissant un étranger parmi eux.


  Un groupe d’une demi-douzaine de guerrières flânait au milieu du canyon tandis que les hommes et les esclaves s’affairaient aux tâches qui leur incombaient. J’en vis plusieurs qui m’observaient comme j’atteignais le sol et allais vers l’aval du canyon où plusieurs filles-esclaves travaillaient, mais personne ne m’accosta.


  Je me tenais autant que possible à l’écart des hommes; et je m’approchai des esclaves. Je cherchais Duare. Mon cœur se serra car je ne vis nulle trace d’elle et je regrettai de n’être pas tout de suite allé la chercher dans la caverne de Bund. Quelques esclaves me regardèrent d’un air interrogateur; puis l’une me parla.


  —Qui es-tu? demanda-t-elle.


  —Tu devrais le savoir, lui dis-je et, tandis qu’elle se creusait la tête pour comprendre, je m’éloignai.


  Bientôt je vis plusieurs esclaves émerger d’un petit ravin latéral avec des brassées de bois, et parmi elles je reconnus Duare. Mon cœur fit un bond à sa vue. Je me dirigeai d’un air dégagé vers un endroit où elle devrait passer devant moi, attendant de voir l’expression de ses yeux adorés lorsqu’elle me reconnaîtrait. Elle avançait de plus en plus, et plus elle se rapprochait, plus mon cœur battait fort. Lorsqu’elle fut à deux pas, ses yeux se posèrent sur mon visage; puis elle passa son chemin sans faire mine de me reconnaître. Un instant je fus anéanti; puis je fus en colère et je me retournai pour la rattraper.


  —Duare! chuchotai-je.


  Elle s’arrêta et se tourna vers moi.


  —Carson! s’exclama-t-elle. Oh, Carson. Que t’est-il arrivé?


  J’avais oublié mes cheveux noirs et les vilaines blessures sur mon front et sur ma joue, cette dernière étant une affreuse balafre de la tempe jusqu’au menton. Elle ne m’avait vraiment pas reconnu.


  —Oh, mais tu n’es pas mort; tu n’es pas mort! Je croyais qu’elles t’avaient tué. Dis-moi…


  —Pas maintenant, ma chérie, fis-je. Nous devons d’abord partir d’ici.


  —Mais comment? Quelle chance avons-nous de nous échapper alors que tout le monde nous regarde?


  —En nous en allant, tout simplement. Je ne crois pas que nous aurons jamais une meilleure occasion.


  Je jetai un rapide regard autour de moi. Les guerrières étaient toujours insouciantes, ne prêtant attention ni à nous ni à personne d’autre. Elles étaient des êtres supérieurs qui considéraient avec mépris les hommes et les esclaves. La plupart des esclaves et des hommes étaient plus en amont du canyon que nous mais il y en avait quelques-uns que nous aurions à croiser.


  —Repartez-vous pour chercher encore du bois? demandai-je.


  —Oui, nous y allons, dit-elle.


  —Bien. Quand tu reviendras, essaie de marcher bien derrière les autres. Je te suivrai dans le canyon, si je peux; à moins qu’un meilleur plan ne me vienne à l’esprit. Tu ferais mieux d’y aller maintenant.


  Après son départ, je me mis hardiment à la recherche de Lula. Les hommes qui me virent me regardèrent d’un air méfiant, mais ils étaient si stupides qu’ils furent tout d’abord simplement intrigués. Ils n’avaient pas l’idée de faire quelque chose. J’espérais que, le temps qu’ils réagissent, ce serait trop tard pour contrarier mes projets. Lorsque je trouvai Lula et qu’il vit qui était là, il eut l’air à peu près aussi heureux que s’il s’était soudain trouvé face à un fantôme.


  —Va chercher Vyla et Ellie, lui dis-je, et viens avec moi.


  —Pourquoi? demanda-t-il.


  —Peu importe. Fais ce que je te dis et fais-le vite; ou bien je dis tout à ces femmes.


  Il était trop idiot pour se rendre tout de suite compte que je ne me risquerais pas à le faire. Et donc il partit chercher Ellie et Vyla.


  —Que veux-tu de nous? s’enquit ce dernier.


  —Je vais vous emmener en promenade dans l’anotar, comme je vous l’ai promis la nuit dernière, dis-je.


  Ils se regardèrent d’un air interrogateur. Je voyais qu’ils avaient peur – sans doute effrayés à la pensée de voler, mais encore plus effrayés par les femmes.


  Ellie s’étrangla.


  —Je ne peux pas y aller aujourd’hui, fit-il.


  —Vous venez avec moi, que vous montiez ou non dans l’anotar, leur dis-je d’un ton sans appel.


  —Que veux-tu de nous? demanda Vyla.


  —Venez avec moi et je vous montrerai. Et n’oubliez pas que si vous ne faites pas ce que je vous dis, je raconterai aux femmes tout sur votre plan pour m’inciter à tuer Jad. Maintenant, venez!


  —Tu n’es qu’une vieille crapule, gémit Vyla.


  Ils avaient été tellement piétinés toute leur vie et ils souffraient de complexes d’infériorité si énormes qu’ils avaient peur de tout le monde et, si on ne leur laissait pas trop de temps pour penser, ils pouvaient obéir aux ordres de n’importe qui. Et donc ils me suivirent.


  Les porteuses de bois avaient posé leurs fardeaux et étaient en route vers le ravin latéral pour en chercher plus, tandis que je guidais mes complices involontaires vers un endroit où les esclaves devaient passer. Et, comme elles approchaient, je vis, à mon grand soulagement, que Duare était en arrière des autres. Comme elle arrivait en face de nous, je réunis mon trio autour de moi pour la cacher, si possible, à la vue des guerrières; puis je les guidai d’un pas tranquille en aval, vers la sortie du Canyon Étroit. À ce moment-là j’aurais donné cher pour un rétroviseur, car je voulais voir ce qui se passait derrière nous, mais je n’osais pas regarder en arrière de crainte de donner à penser que nous faisions quelque chose que nous ne devions pas faire – c’était la nonchalance ou rien, et pas une seule cigarette, d’aucune sorte, parmi nous. Je n’avais jamais su que des minutes pouvaient être si longues; mais enfin nous approchions de l’extrémité inférieure du canyon, et puis j’entendis la voix rauque d’une femme qui criait à notre adresse:


  —Hé, là! Où allez-vous? Revenez ici!


  Sur ce, les trois hommes s’arrêtèrent net; et je sus que le jeu était terminé en ce qui concernait le secret. Je pris la main de Duare et nous continuâmes vers l’aval du canyon. À présent je pouvais regarder en arrière. Lula, Vyla et Ellie revenaient vers leurs maîtresses et trois des femmes avançaient dans le canyon en notre direction. Lorsqu’elles virent que deux d’entre nous n’avaient pas tenu compte de leur ordre et continuaient à marcher, elles se remirent à crier et, comme nous ne leur prêtions aucune attention, elles se mirent à trotter; et il ne nous resta plus qu’à courir. Je ne doutais pas que nous étions capables de les distancer, car elles n’étaient pas taillées pour la vitesse. Cependant, il nous fallait atteindre l’appareil avec une avance suffisante sur elles pour avoir le temps de le détacher avant d’être rattrapés.


  Lorsque nous bifurquâmes du Canyon Étroit vers le large canyon dont il était un embranchement, nous arrivâmes sur un terrain relativement plat qui descendait doucement dans la direction où nous allions. Des bouquets d’arbres splendides parsemaient le paysage et là-bas, quelque part, se trouvaient l’appareil et la sécurité; puis, juste sur notre route, à environ deux cents mètres, je vis trois tharbans.


  CHAPITRE IV

  

  UN NOUVEAU PAYS


  La vue de ces trois grands fauves nous barrant la route était à peu près aussi décourageante que tout ce que j’avais jamais affronté. Bien sûr, j’avais mon pistolet; mais les rayons ne tuent pas toujours immédiatement, pas plus que les balles, et même si je réussissais à les tuer, le retard permettrait aux femmes de nous rattraper. Je les entendais crier et je craignais que leurs voix parviennent jusqu’à un des groupes de chasse. Tout bien considéré, j’étais dans une sale situation. Heureusement, elles n’étaient pas encore sorties du Canyon Étroit, et je crus voir une possibilité de leur échapper, ainsi qu’aux tharbans. Nous étions près d’un groupe d’arbres, dont le feuillage dense pouvait constituer une excellente cachette; et donc j’aidai Duare à monter sur une branche basse et je me hissai à ses côtés. Grimpant bien haut, nous attendîmes. Nous pouvions regarder à travers le feuillage, mais je ne pensais pas que quelqu’un pouvait nous voir.


  Les trois tharbans avaient été témoins de notre ruse et ils venaient vers l’arbre mais, lorsque les guerrières apparurent, sortant en courant du Canyon Étroit, les fauves se désintéressèrent de nous pour concentrer leur attention sur les femmes. À la vue des tharbans, les femmes s’arrêtèrent net. Je les vis regarder autour d’elles pour nous trouver; puis, comme les tharbans avançaient, elles battirent en retraite dans le Canyon Étroit. Les trois fauves les suivirent et, à l’instant où tous eurent disparu, Duare et moi sautâmes à terre pour poursuivre notre route vers l’appareil.


  Nous entendions les rugissements et les grondements des tharbans et les cris des femmes qui décroissaient dans le lointain tandis que nous courions presque dans notre hâte à atteindre l’anotar. Ce qui quelques instants plus tôt avait presque l’air d’une catastrophe s’était véritablement révélé notre salut, car à présent nous n’avions pas à craindre de poursuivants du village. Mon seul souci immédiat était l’appareil et je peux vous dire que je poussai un soupir de soulagement lorsqu’il nous apparut et que je vis qu’il était intact. Cinq minutes plus tard, nous étions dans les airs et l’aventure de Houtomai était une chose du passé. Et pourtant, celle-ci avait été si proche de signifier la mort pour moi et une vie d’esclavage pour Duare! Si les guerrières avaient pris le temps de s’assurer que j’étais mort, l’issue aurait été si différente. Je me dirai toujours que la peur inspirée par l’avion, une chose si étrange pour elles, les avait poussées à partir en hâte. Duare dit qu’elles avaient beaucoup parlé de l’appareil tout en revenant au village et qu’à l’évidence celui-ci les inquiétait, car elles n’étaient pas très sûres qu’il ne s’agissait pas d’un étrange animal capable de les poursuivre.


  Nous avions beaucoup de choses à nous raconter tandis que je décrivais des cercles, en quête d’un nouveau gibier que je pourrais tuer; car je n’avais rien mangé depuis deux jours, et Duare n’avait eu droit qu’à quelques maigres miettes lorsqu’elle était l’esclave de Bund. Duare ne cessait pas de me regarder et de me toucher pour s’assurer que j’étais vivant, tant elle avait été certaine que les Samary m’avaient tué.


  —Je n’aurais pas vécu longtemps, Carson, si tu n’étais venu, dit-elle. Toi mort, je n’avais pas envie de vivre – et sûrement pas en esclavage. J’attendais seulement une occasion pour me supprimer.


  Je repérai un troupeau de bêtes ressemblant à des antilopes et je tuai une proie, tout comme je l’avais fait le jour précédent, mais cette fois Duare fit le guet avec vigilance tandis que je faisais mon travail de boucher. Ensuite, nous prîmes notre envol vers l’île où je m’étais arrêté avec Lula pour me métamorphoser en brun. Cette fois, je procédai à l’opération inverse, lorsque nous eûmes cuit et mangé un peu de notre viande. À nouveau, nous étions heureux et comblés. Nos récents ennuis semblaient à présent très loin, tant l’esprit humain est prompt à ressortir de la dépression pour repousser le noir désespoir dans les limbes de l’oubli.


  Duare était très inquiète à cause de mes blessures et elle insista pour les laver elle-même. Le seul danger était bien sûr l’infection et nous n’avions aucun moyen de les désinfecter. Naturellement, le danger était bien moins grand que sur Terre, où la surpopulation et l’accroissement des moyens de transport avaient nettement propagé et multiplié nombre de bactéries nocives. De plus, le sérum de longévité que m’avait injecté Danus peu après mon arrivée sur Amtor me conférait une considérable immunité. Tout bien considéré, je n’étais pas très inquiet; mais Duare était comme une mère-poule avec son poussin. Elle avait enfin cédé à ses sentiments naturels et, ayant avoué son amour, elle consacrait à son objet la dévotion et la sollicitude qui élève l’amour à ses plus pures et plus divines cimes.


  Nous étions tous deux assez épuisés par tout ce que nous avions traversé, et nous décidâmes donc de rester sur l’île jusqu’au lendemain au moins. J’étais bien certain qu’il n’y avait là ni hommes ni bêtes dangereuses et, pour la première fois depuis bien des mois, nous pouvions nous détendre complètement sans inquiétude pour notre propre sécurité ou pour celle de l’autre. Ce furent les vingt-quatre heures les plus parfaites que j’aie jamais passées.


  Le lendemain, nous décollâmes de notre petite île avec un réel regret et nous volâmes vers le sud, suivant la vallée du Fleuve de la Mort, en direction de l’océan où il devait se déverser. Mais quel océan? Qu’y avait-il au-delà? Où, sur tout ce vaste monde, pouvions-nous aller?


  —Peut-être pourrons-nous trouver une autre petite île quelque part, suggéra Duare, et y vivre pour toujours, juste toi et moi tout seuls.


  Je n’avais pas le cœur de lui dire que dans quelques mois nous aurions probablement envie de nous poignarder. J’étais vraiment dans une impasse. Il nous était impossible de retourner en Vépaja. Je savais à présent avec certitude que Duare préférerait mourir plutôt qu’être séparée de moi; et il n’y avait aucun doute que je serais exécuté dès l’instant où Mintep, son père, mettrait la main sur moi. Ma seule raison pour vouloir reconduire Duare en Vépaja avait été ma conviction sincère que, peu importe ce qu’il adviendrait de moi, elle serait finalement plus heureuse là-bas et certainement bien plus en sécurité qu’à errer dans ce monde sauvage avec un homme absolument apatride. Mais à présent je savais qu’il en allait autrement. Je savais que chacun de nous préférait mourir qu’être définitivement séparé de l’autre.


  —Nous réussirons d’une manière ou d’une autre, lui dis-je, et s’il y a sur Amtor un endroit où nous pouvons trouver la paix et la sécurité, nous le trouverons.


  —Nous avons cinquante ans avant que l’anotar tombe en morceaux, fit Duare en riant.


  Nous ne volions que depuis peu de temps lorsque je vis ce qui ressemblait à une grande étendue d’eau juste devant nous, et bientôt il s’avéra que c’était bien ça. Nous avions enfin atteint l’océan.


  —Survolons-le pour chercher notre île, dit Duare.


  —Nous devrions d’abord faire des réserves d’eau et de nourriture, suggérai-je.


  J’avais enveloppé le reste de notre viande dans les grandes feuilles vernissées que nous avions trouvées sur la petite île et j’étais sûr qu’elle se conserverait plusieurs jours, mais nous ne voulions bien sûr pas la manger crue. Et, comme nous ne pouvions pas la cuire tout en volant, il ne restait qu’à atterrir pour cuire la viande. Je voulais aussi ramasser des fruits, des noix et un tubercule qui pousse presque partout sur Amtor et qui est très agréable au goût et nutritif – agréable même quand on le mange cru.


  Je découvris une plaine qui s’étalait sur plusieurs kilomètres derrière le Fleuve de la Mort. Elle était bordée d’une forêt sur un côté, et une petite rivière la traversait pour aller se jeter dans une rivière plus grande qui descendait des montagnes à l’est. J’atterris près de la forêt dans l’espoir de trouver les fruits et les noix que je désirais, et je ne fus pas déçu. Après les avoir récoltés, je chargeai un peu de bois de chauffage dans le cockpit arrière et je roulai jusqu’au bord de la petite rivière. Là, nous étions en terrain découvert, d’où nous pouvions voir les alentours dans toutes les directions et où nous ne risquions donc pas d’être surpris par des hommes ou par des bêtes. J’allumai un feu et cuisis notre viande tandis que Duare montait la garde. J’emplis aussi le réservoir d’eau dont j’avais équipé l’appareil lors de sa construction. Nous avions à présent assez de nourriture et d’eau pour plusieurs jours et, avec des âmes d’explorateurs, nous nous envolâmes vers la mer, dépassant le grand delta du Fleuve de la Mort, un fleuve qui devait rivaliser avec l’Amazone.


  Dès le début, Duare s’était vivement intéressée au pilotage de l’appareil. Je lui avais expliqué la fonction et le maniement des commandes, mais elle n’avait pas véritablement piloté. À présentée la laissai essayer, car je savais qu’elle devait apprendre à voler pour le cas où nous resterions en l’air pendant de longues périodes, ainsi que ce serait nécessaire pour un vol transocéanique. J’aurais besoin de dormir, et cela ne serait possible dans les airs que si Duare pouvait piloter l’appareil. Eh bien, piloter un avion dans des conditions météorologiques normales n’est pas même aussi difficile que marcher; et donc il ne fallut que quelques minutes pour la mettre en confiance et la familiariser un peu avec l’appareil. Je savais que la pratique lui apporterait de la dextérité et je la laissai voler à une altitude qui me permettrait de venir à son aide si elle avait des ennuis.


  Nous volâmes toute la nuit, avec Duare aux commandes un tiers du temps, et lorsque l’aube se leva j’aperçus une terre. Aussi loin que portait mon regard à l’est et à l’ouest les troncs et le feuillage d’arbres géants s’élevaient à des centaines de mètres pour disparaître dans l’enveloppe nuageuse interne qui flotte éternellement sur toute la surface d’Amtor, seconde défense après l’enveloppe nuageuse externe contre la chaleur intense du soleil, qui autrement calcinerait la surface de la planète.


  —Ce paysage a l’air familier, dis-je à Duare lorsqu’elle se réveilla.


  —Que veux-tu dire? demanda-t-elle.


  —Je crois que c’est Vépaja. Nous allons longer la côte et, si j’ai raison, nous verrons le port naturel où le Sofal et le Sovong étaient ancrés le jour où tu as été enlevée et où Kamlot et moi avons été capturés par les klangan. Je suis certain que je le reconnaîtrai.


  Duare ne dit rien. Elle resta longtemps silencieuse tandis que nous volions le long de la côte. Bientôt je vis le port.


  —Le voilà, dis-je. C’est Vépaja, Duare.


  —Vépaja, fit-elle dans un souffle.


  —Nous y sommes, Duare. Veux-tu rester?


  Elle secoua la tête.


  —Pas sans toi.


  Je me penchai vers elle et l’embrassai.


  —Alors, où? demandai-je.


  —Oh, continuons tout droit. Une direction en vaut une autre.


  L’appareil, à ce moment-là, volait environ deux degrés au nord-ouest. Et donc je gardai tout simplement ce cap. Le monde devant nous était absolument inconnu, en ce qui nous concernait. Et ce cap nous maintiendrait loin des régions antarctiques, en restant bien dans le nord de la zone tempérée sud. Cela semblait donc un cap aussi bon qu’un autre. Dans la direction opposée se trouvait la place forte des Thoristes, où nous ne pouvions espérer trouver que la captivité et la mort.


  À mesure que la longue journée s’écoulait, seul l’océan sans limite s’étirait, monotone, devant nous. L’appareil fonctionnait à merveille. Il ne pouvait en être autrement puisque dans sa construction était entré ce que les plus grands esprits scientifiques de Havatoo avaient de mieux à offrir. La conception était de moi, car les avions étaient absolument inconnus à Havatoo avant mon arrivée; mais le matériau, le moteur, le carburant étaient exclusivement amtoriens. Pour la solidité, la durabilité et la légèreté le premier serait impossible à reproduire sur Terre; le moteur était une merveille d’ingéniosité, de compacité, de puissance et de longévité combinées à la légèreté; et j’ai déjà décrit le carburant. Dans sa conception, l’appareil était plus ou moins une combinaison de ceux que je connaissais ou avais moi-même pilotés sur Terre. Il y avait quatre places, deux de front dans le cockpit avant à découvert, et deux dans une cabine fuselée à l’arrière; il y avait des commandes dans chaque cockpit et l’appareil pouvait se piloter à partir de n’importe lequel des quatre sièges. Comme je l’ai déjà dit, il était amphibie.


  Durant cette longue journée, je rompais la monotonie en enseignant à Duare les atterrissages et les décollages, comme il y avait une douce brise d’ouest. À ces moments-là, nous devions faire attention aux habitants géants de la mer, car certains auraient facilement pu détruire l’appareil si leur caractère était aussi terrible que leur aspect.


  Lorsque la nuit tomba, le vaste paysage amtorien fut baigné par la douce et mystérieuse lumière nocturne que la bienveillante nature avait accordée à une planète sans lune. Apparemment aussi illimitée que l’espace interstellaire, la mer infinie ondoyait jusqu’aux dernières limites de notre univers, luisant faiblement. Ni terre, ni navire, ni chose vivante ne troublait la terrible sérénité du paysage – rien que notre avion silencieux et nous deux, atomes infinitésimaux errant sans but à travers l’espace. Duare se rapprocha un peu plus de moi. La compagnie était bonne dans cette infinie solitude.


  Durant la nuit, le vent tourna et souffla du sud, et à l’aube je vis des bancs de nuages qui ondulaient devant nous. L’air était bien plus froid. À l’évidence, nous rencontrions la traîne d’une tempête du pôle sud. Je n’aimais pas l’aspect de ce brouillard. J’avais des instruments de pilotage sans visibilité sur le tableau de commandes mais, même ainsi, qui voudrait voler sans visibilité dans un monde dont il ignorait tout de la topographie? Je n’avais pas non plus très envie d’attendre à la surface de la mer que le brouillard se dissipât. Cela aurait sans doute été sans danger, mais j’avais vu trop de léviathans qui caracolaient dans les eaux en dessous de nous pour être tenté de passer plus de temps qu’il n’était absolument nécessaire à la surface de l’eau. Je décidai de changer de cap et de voler vers le nord, pour précéder le brouillard. Ce fut alors que Duare désigna quelque chose devant elle.


  —N’est-ce pas une terre? demanda-t-elle.


  —Cela a assurément tous les aspects d’une terre, dis-je, après avoir bien regardé.


  —Peut-être est-ce notre île, suggéra-t-elle en riant.


  —Nous allons y jeter un coup d’œil avant que le brouillard la recouvre. Nous pouvons toujours battre ce brouillard de vitesse s’il devient trop épais.


  —Ce sera bon de revoir la terre, dit Duare.


  —Oui, reconnus-je. Nous avons regardé bien trop d’eau.


  Comme nous approchions de la côte, nous vîmes des montagnes dans le lointain et, très au nord-ouest, quelque chose qui ressemblait à une de ces forêts d’arbres géants comme ceux qui couvrent presque toute la superficie de l’île de Vépaja.


  —Oh, voici une cité! s’exclama Duare.


  —C’est bien ça, un port. Une cité de très belle taille, de surcroît. Je me demande quel genre de gens vivent là.


  Duare secoua la tête.


  —Je l’ignore. Il y a un pays au nord-ouest de Vépaja que l’on appelle Anlap. Je l’ai vu sur la carte. Il se situe en partie en Trabol et en partie en Strabol. Les cartes montrent que c’est une île, une très grande île; mais bien sûr personne ne sait. Strabol n’a jamais été parfaitement exploré.


  Il me semblait que rien sur Vénus n’avait été parfaitement exploré, et je ne pouvais m’en étonner. Les hommes les plus compétents que j’avais rencontrés ici s’accrochaient à la croyance que c’était un monde en forme de soucoupe flottant sur une mer en fusion. Ils pensaient que sa plus grande circonférence se situait là où je savais que c’était le pôle sud, et sur leurs cartes l’équateur n’était même pas un point. Ils n’ont jamais imaginé l’existence d’un autre hémisphère. Avec des cartes basées sur un raisonnement si erroné, tout était déformé; et, puisque leurs cartes étaient inutiles, aucun navigateur n’osait sortir des eaux familières, et il ne perdait que rarement la terre de vue.


  Comme nous approchions de la cité, je vis qu’elle était ceinte d’un mur et solidement fortifiée; et une inspection plus attentive révéla qu’elle était assiégée par une grande armée. Le bourdonnement des fusils amtoriens parvenait faiblement à nos oreilles. Nous vîmes les défenseurs sur les murailles et, par delà les murailles, nous vîmes l’ennemi – de longues lignes d’hommes encerclant la cité, chacun caché derrière son bouclier. Ces boucliers sont composés d’un métal plus ou moins imperméable tant aux rayons R qu’aux rayons T et, grâce à eux, les forces d’attaque étaient bien plus mobiles que cela n’aurait été possible si les hommes avaient eu affaire à des balles terriennes; c’était pratiquement comme si chaque homme portait sa propre tranchée. Les troupes pouvaient être manœuvrées presque n’importe où sur le champ de bataille sous un feu nourri, avec un minimum de pertes.


  Comme nous survolions la cité, les tirs cessèrent des deux côtés. Nous vîmes des milliers de visages levés vers nous et j’imaginai aisément l’émerveillement et la stupeur que l’appareil devait éveiller dans les esprits de ces milliers de soldats et de civils, dont aucun n’aurait même pu concevoir la nature de cette gigantesque chose ressemblant à un oiseau qui filait silencieusement au-dessus d’eux. Comme chaque partie de l’appareil, que ce fût le bois, le métal ou le tissu, avait été aspergée d’une solution de cette substance résistant aux rayons, je sentais que je pouvais sans risque voler à basse altitude au-dessus des belligérants. Je descendis donc en spirale et, décrivant un cercle, je volai au ras du mur de la cité. Puis je me penchai et agitai la main. Un grand cri monta du côté des hommes de la cité, mais les attaquants restèrent silencieux un moment. Puis une salve fut tirée sur nous.


  L’appareil était peut-être recouvert d’un matériau résistant aux rayons; mais Duare et moi ne l’étions pas, et je m’élevai donc en chandelle jusqu’à une altitude plus sûre et je tournai la proue de l’appareil vers l’intérieur des terres pour poursuivre mon exploration. Dépassant les lignes des assiégeants, nous volâmes vers le sud-ouest, d’où des troupes marchaient vers le campement. Il y avait de longs convois de chariots tirés par d’immenses bêtes faisant penser à des éléphants, des hommes montés sur d’étranges animaux, de grosses armes à rayon T, et tous les autres accessoires d’une grande armée en marche.


  Me tournant vers le nord, j’explorai davantage, en quête d’informations. Je voulais en savoir un peu plus sur ce pays et sur le caractère de ses habitants. D’après ce que j’avais déjà vu, leur nature était sans équivoque belliqueuse; mais il y avait peut-être quelque part une cité paisible, hospitalière, où les étrangers seraient traités avec courtoisie. Ce que je recherchais, c’était un individu isolé que je pourrais interroger sans risque pour Duare ou pour moi-même, car atterrir au milieu de ces combattants aurait sans doute été fatal – surtout au milieu des camarades du contingent qui nous avait tiré dessus. L’attitude des défenseurs de la cité avait été plus amicale, mais je ne pouvais quand même pas me risquer à atterrir là sans rien savoir sur eux. De plus, il ne semblait guère sage d’atterrir dans une cité assiégée qui, vu le nombre des attaquants, risquait d’être prise d’un jour à l’autre. Duare et moi recherchions la paix, pas la guerre.


  Je couvris une portion considérable de terrain sans voir un être humain, mais enfin je découvris un homme seul qui sortait d’un canyon entre des collines, plusieurs kilomètres au nord du grand camp que j’ai mentionné. Comme je descendais vers lui, il se retourna et leva les yeux. Il ne s’enfuit pas, mais resta sur ses positions, et je le vis porter la main à sa hanche pour sortir son pistolet.


  —Ne tire pas! lui lançai-je, le dépassant en planant. Nous sommes des amis.


  —Que veux-tu? cria-t-il.


  Je décrivis un cercle et revins en arrière, me posant à quelque deux cents mètres de lui.


  —Je suis un étranger, lui criai-je. Je veux demander des informations.


  Il s’approcha de l’appareil fort hardiment mais il tenait son arme prête pour toute éventualité. Je sortis du cockpit et vins à sa rencontre, levant la main droite pour montrer que je ne tenais pas d’arme. Il leva la gauche – il ne prenait pas de risques, mais ce geste témoignait d’une attitude amicale, ou tout au moins pas belliqueuse.


  Un demi-sourire apparut sur ses lèvres comme je descendais de l’appareil.


  —Ainsi, tu es un être humain, après tout, fit-il. Je me suis d’abord demandé si tu faisais partie de cette chose, quelle qu’elle soit. D’où viens-tu? Que veux-tu de moi?


  —Nous sommes des étrangers, lui dis-je. Nous ne savons même pas dans quel pays nous sommes. Nous voudrions connaître l’attitude des gens d’ici envers les étrangers et savoir s’il y a une cité où nous pourrions être reçus avec hospitalité.


  —C’est le territoire de Anlap, fit-il, et nous sommes dans le royaume de Korva.


  —Quelle est cette cité près de la mer? Il y avait des combats là-bas.


  —Tu as vu le combat? demanda-t-il. Comment était-ce? La cité est-elle tombée?


  Il semblait avide de nouvelles.


  —La cité n’est pas tombée, dis-je, et les défenseurs semblaient avoir bon moral.


  Il poussa un soupir de soulagement. Soudain sa mine s’assombrit.


  —Comment puis-je savoir que tu n’es pas un espion Zani? interrogea-t-il.


  Je haussai les épaules.


  —Tu ne le peux pas, fis-je, mais je n’en suis pas un. Je ne sais même pas ce qu’est un Zani.


  —Non, tu ne pourrais en être un, dit-il au bout d’un moment. Avec tes cheveux jaunes, je ne sais pas ce que tu pourrais être – certainement pas quelqu’un de notre race.


  —Eh bien, pourquoi ne pas répondre à certaines de mes questions? m’enquis-je avec un sourire.


  Il sourit à son tour.


  —C’est vrai. Tu voulais connaître l’attitude du peuple de Korva envers les étrangers et le nom de la cité près de la mer. Eh bien, avant que les Zanis s’emparent du gouvernement, vous auriez été bien traités dans n’importe quelle cité korvanne. Mais à présent, c’est différent. Sanara, la cité dont tu parlais, vous accueillerait; elle n’est pas encore sous la domination des Zanis. Ils tentent à présent de la réduire et, si elle capitule, la dernière citadelle de la liberté en Korva tombera.


  —Tu es de Sanara? demandai-je.


  —Oui, maintenant. J’avais toujours vécu à Amlot, la capitale, jusqu’à la prise du pouvoir par les Zanis. Alors, je n’ai pas pu y retourner, car je les avais combattus.


  —Je viens de survoler un grand camp au sud d’ici, dis-je. Était-ce un camp zani?


  —Oui. Je donnerais n’importe quoi pour le voir. Combien d’hommes ont-ils?


  —Je l’ignore. Mais c’est un vaste camp, et davantage de soldats et de provisions arrivent du sud-ouest.


  —D’Amlot, fit-il. Oh, si seulement je pouvais voir ça!


  —Tu le peux, lui dis-je.


  —Comment? s’enquit-il.


  Je désignai l’appareil. Il eut l’air juste un peu décontenancé, mais une seconde seulement.


  —Très bien, fit-il. Tu ne regretteras pas ta bonté. Puis-je te demander ton nom? Le mien est Taman.


  —Et le mien est Carson.


  Il me regarda avec curiosité.


  —De quel pays viens-tu? Jamais auparavant je n’ai vu un Amtorien aux cheveux jaunes.


  —C’est une longue histoire, dis-je. Qu’il suffise de dire que je ne suis pas un Amtorien. Je viens d’un autre monde.


  Nous marchâmes ensemble vers l’appareil, lui-même ayant entre-temps remis son pistolet dans son fourreau. Lorsque nous y arrivâmes, il vit Duare pour la première fois. Je notai juste une légère expression de surprise, qu’il manifesta admirablement. C’était manifestement un homme raffiné. Je les présentai puis je lui montrai comment entrer dans le cockpit arrière et attacher sa ceinture de sécurité.


  Bien sûr, je ne pus le regarder pendant le décollage mais par la suite il me raconta qu’il avait cru sa fin venue. Je volai directement vers le camp zani et suivis la route menant à Amlot.


  —C’est merveilleux! s’exclamait-il sans cesse. Je peux tout voir. Je peux même compter les bataillons, les armes et les chariots.


  —Dis-moi quand tu en auras vu assez, dis-je.


  —Je crois que j’ai vu tout ce qui est nécessaire. Pauvre Sanara! Comment pourra-t-elle résister à une telle horde? Et je n’arriverai peut-être même pas à revenir pour faire mon rapport. La cité doit être à présent cernée par les troupes. Je suis sorti il y a un ax.


  Un ax équivaut à vingt jours amtoriens, ou un peu plus de vingt-deux jours et onze heures terrestres.


  —La cité est entièrement cernée, lui dis-je. Je doute que tu puisses traverser les lignes, même de nuit.


  —Voudrais-tu…


  Il hésita.


  —Quoi? demandai-je, même si j’avais deviné ce qu’il voulait de moi.


  —Mais non, fit-il. Ce serait trop demander à un étranger. Tu aurais à risquer ta vie et celle de ta compagne.


  —Y a-t-il un endroit assez grand pour que j’atterrisse à l’intérieur des murs de Sanara? m’enquis-je.


  Il rit.


  —Tu as bien deviné, fit-il. Combien d’espace te faut-il?


  Je le lui dis.


  —Oui, fit-il. Il y a près du centre de la cité un grand champ où avaient lieu des courses. Tu pourrais y atterrir facilement.


  —Encore deux questions, suggérai-je.


  —Bien sûr! Pose-en autant que tu le désires.


  —As-tu assez d’influence sur les autorités militaires pour garantir notre sécurité? Je pense, bien sûr, à ma compagne. Je ne peux risquer qu’il lui arrive malheur.


  —Je te donne la parole d’un noble que vous serez tous deux en sécurité sous ma protection, m’assura-t-il.


  —Et que nous aurons le droit de quitter la cité au moment de notre choix, et que notre appareil ne sera pas endommagé ou confisqué?


  —À nouveau, tu as ma parole pour tout ce que tu as demandé, dit-il. Mais je pense toujours que c’est trop te demander – bien plus qu’un étranger peut faire.


  Je me tournai vers Duare.


  —Quelle est ta réponse, Duare? m’enquis-je.


  —Je crois que j’aimerai Sanara, dit-elle.


  Je tournai la proue de l’appareil en direction de la cité Portuaire korvanne.


  CHAPITRE V

  

  SANARA


  Taman se montra prodigue en gratitude, mais sans excès. J’avais senti dès le départ qu’il allait se révéler une personne sympathique, et je sais que Duare aussi l’aimait bien. En général, elle engageait rarement la conversation avec des étrangers. Les vieux tabous de la fille du jong ne sont pas faciles à faire disparaître, mais elle discuta avec Taman lors du vol vers Sanara, lui posant beaucoup de questions.


  —Tu aimeras notre peuple, lui dit-il. Bien sûr, à présent, avec la tension d’un long siège, la situation n’est pas normale, et les gens non plus. Mais ils vous feront bon accueil et vous traiteront bien. Je vous conduirai chez moi, et je sais que mon épouse veillera à votre confort, même dans les conditions actuelles.


  Comme nous survolions les lignes des Zanis, ils se mirent à tirailler sur nous, mais je volais à trop haute altitude pour que leur feu fût efficace même sur un appareil sans protection. Taman et moi avions discuté du problème de l’atterrissage. Je redoutais un peu que les défenseurs prennent peur à la vue de cet étrange engin s’il essayait de se poser dans la cité, surtout que cette fois nous arriverions du territoire ennemi. Je suggérai un plan et il trouva que celui-ci pouvait donner des résultats satisfaisants. Et donc il écrivit un mot sur un morceau de papier qu’il avait avec lui et il l’attacha à une des grosses noix dont nous avions fait provision. En fait, il écrivit plusieurs mots, attachant chacun à une noix différente. Chaque mot annonçait qu’il était dans l’anotar qu’ils voyaient voler au-dessus de la cité et demandait au commandant de faire dégager le champ de courses afin que nous atterrissions sans danger. Si les mots étaient reçus et la permission d’atterrir accordée, ils devaient envoyer plusieurs hommes avec des drapeaux à l’extrémité du champ où soufflait le vent, avec pour instruction de les agiter jusqu’à nous voir arriver pour atterrir. Cela servirait à deux choses – nous montrer que l’on ne nous tirerait pas dessus et m’indiquer en plus la direction du vent sur le champ.


  Je fis tomber les mots à intervalles réguliers sur la cité, puis je décrivis un cercle à bonne distance en attendant de voir ce que notre plan allait donner. Je voyais distinctement le champ, et pas mal de gens s’y trouvaient – bien trop pour s’y poser sans risque. De toute manière, il n’y avait rien à faire, à part attendre le signal. Tandis que nous attendions, Taman indiquait les lieux intéressants de la cité – les parcs, les édifices publics, les casernes, le palais du gouverneur. Il dit que le neveu du jong vivait à présent là et régnait comme jong, son oncle étant prisonnier des Zanis à Amlot. Il y avait même des rumeurs qui couraient que le jong avait été exécuté. C’était cela que les défenseurs de Sanara redoutaient autant qu’ils craignaient les Zanis, car ils ne faisaient pas confiance au neveu du jong et n’en voulaient pas comme jong permanent.


  Il nous sembla passer des heures à faire des cercles au-dessus de la cité, avant de voir le moindre signe que nos mots avaient été reçus. Puis nous vîmes des soldats qui faisaient sortir les gens du champ de courses. C’était un bon présage. Puis une douzaine de soldats avec des drapeaux se rendirent à une extrémité du champ et se mirent à les agiter. Je ne voulais pas trop m’approcher des murs de la cité de crainte d’attirer le feu des Zanis.


  Regardant en bas, je vis des gens qui convergeaient de toutes les directions vers ce champ. La nouvelle que nous allions atterrir avait dû se répandre comme une traînée de poudre. Ils venaient en foules, bloquant les avenues. J’espérais que l’on avait envoyé un détachement de soldats suffisant pour les empêcher d’envahir le terrain et de mettre en pièces l’avion et nous-mêmes. J’étais si inquiet que je repris de l’altitude et je dis à Taman d’écrire un autre mot demandant qu’une importante garde militaire fût là pour maintenir les gens loin de l’appareil. C’est ce qu’il fit, puis je redescendis pour lancer le mot sur le terrain près d’un groupe d’hommes qui étaient, me dit Taman, des officiers. Cinq minutes plus tard, nous vîmes tout un bataillon entrer sur le terrain et se mettre en position sur les côtés. Alors, je vins me poser.


  Bon sang, que ces gens étaient émus! Ils en avaient vraiment le souffle coupé, et ils demeurèrent silencieux tandis que l’appareil roulait jusqu’à presque s’arrêter. Alors ils se mirent à nous acclamer bruyamment. Cela me fit bien sûr chaud au cœur de me rendre compte que nous étions les bienvenus quelque part dans le monde, car notre situation avait jusque-là semblé totalement désespérée, sachant d’après nos expériences passées que les étrangers sont rarement les bienvenus dans n’importe quelle cité amtorienne. Ma propre expérience lors de mon atterrissage en Vépaja après avoir quitté ma fusée l’avait prouvé car, même si je fus finalement accepté, j’étais demeuré pendant une longue période virtuellement prisonnier dans le palais du jong.


  Après que Taman eût mis pied à terre, j’entrepris d’aider Duare à sortir et, comme elle s’avançait sur l’aile, bien en vue de la foule, les acclamations cessèrent et il y eut un moment de silence, comme si tous avaient le souffle coupé. Puis leurs hourras éclatèrent à nouveau. Ce fut une merveilleuse ovation qu’ils offrirent à Duare. Je crois qu’ils ne s’étaient pas rendu compte que le troisième membre du groupe était une femme avant son apparition devant tous les regards. La révélation que c’était une femme, ajoutée à sa saisissante beauté, leur coupa littéralement le souffle. Vous pouvez être certain que j’aimais le peuple de Sanara dès ce moment.


  Plusieurs officiers s’étaient approchés des l’appareil, et ce fut bien sûr le moment des salutations et des présentations. Je vis avec quelle déférence ils traitaient Taman et je compris que j’avais eu la chance de faire d’un homme vraiment important mon obligé. Je ne devais apprendre que plus tard à quel point c’était un personnage important.


  Tandis que nous tournions au-dessus du terrain, j’avais remarqué plusieurs de ces immenses animaux, pareils à ceux que j’avais vus tirant les affûts et les chariots de l’armée des Zanis, debout d’un côté du champ derrière la foule. Plusieurs bêtes furent alors conduites sur le terrain, et jusqu’à l’appareil, du moins aussi près que leurs cornacs purent les faire avancer; car elles avaient manifestement peur de cette chose étrange. À présent, pour la première fois, je voyais de près un gantor. Cet animal était plus grand qu’un éléphant d’Afrique et ses pattes étaient fort semblables à celles de ce dernier, mais là s’arrêtait la ressemblance. La tête était comme celle d’un taureau et armée d’une solide corne, longue d’environ trente centimètres, qui poussait au milieu du front, il avait une vaste gueule, et les puissantes mâchoires étaient garnies de très grosses dents; son pelage, en arrière des épaules, était court et d’un jaune légèrement roux semé de taches blanches comme chez un cheval de race pinto; et, couvrant les épaules et le cou court, il y avait une épaisse crinière sombre; la queue était comme celle d’un taureau; trois énormes orteils cornés couvraient tout le bas des pattes, formant des sabots. Le cornac de chaque animal était assis sur la crinière au-dessus des épaules; et, derrière lui, sur le long et large dos se trouvait un palanquin découvert capable d’accueillir une douzaine de personnes. C’est du moins la description du palanquin du premier animal que j’examinai. Je vis par la suite qu’il y avait de nombreuses formes de palanquins, et en fait celui porté par l’animal que l’on amena pour nous conduire hors du terrain, Duare, Taman et moi, était un palanquin très ouvragé à quatre places. Une échelle était attachée sur le flanc gauche de chaque gantor et, lorsque les cornacs eurent persuadé leurs montures d’approcher autant que possible de l’appareil, chaque cornac sauta à terre et plaça son échelle contre le flanc de l’animal. Les passagers montèrent par ces échelles dans les palanquins. J’observai toute cette marche à suivre avec intérêt, me demandant comment le cornac allait regagner son siège s’il rattachait l’échelle sur le flanc du gantor ou ce qu’il ferait de l’échelle s’il l’utilisait pour remonter sur le gantor.


  Eh bien, ma curiosité fut bientôt satisfaite. Chaque cornac rattacha son échelle sur le flanc du gantor et donna un ordre. Aussitôt l’animal baissa la tête jusqu’à presque toucher le sol du museau, ce qui amena sa corne en position horizontale à environ un mètre du sol. Le cornac grimpa sur la corne et donna un nouvel ordre, le gantor leva la tête et le cornac monta sur sa nuque et de là sur son siège au-dessus des épaules.


  Les palanquins des autres gantors étaient emplis d’officiers et de soldats qui nous servirent d’escorte pour quitter le champ, certains nous précédant, d’autres nous suivant, et nous sortîmes du terrain pour suivre une large avenue. À notre passage, les gens saluaient en levant les mains, bras tendus à un angle de quarante-cinq degrés, paumes croisées. Je remarquai qu’ils le faisaient seulement à l’approche de notre gantor et je compris bientôt qu’ils saluaient Taman, qui répondait aux saluts en s’inclinant à droite et à gauche. Ainsi j’avais une nouvelle preuve que c’était un homme important.


  Les gens dans la rue portaient la tenue sommaire qui est courante sur Amtor, où il fait en général chaud et lourd; et ils portaient aussi, selon ce qui a l’air d’une coutume universelle, des poignards et des épées, les premiers pour les femmes, les deux pour les hommes. Les soldats qui se trouvaient parmi eux portaient aussi des pistolets glissés dans des fourreaux sur leurs hanches. C’étaient des gens très sympathiques, bien mis, avec des visages avenants. Les édifices longeant l’avenue étaient enduits de stuc; mais j’ignorais de quel matériau ils étaient faits. Les lignes architecturales étaient simples mais fort saisissantes et, malgré la sobriété des formes, les bâtisseurs avaient créé une diversité qui engendrait d’agréables contrastes.


  Comme nous avancions pour tourner dans une autre avenue, les édifices devinrent plus grands et plus beaux, mais l’on voyait toujours la même simplicité de ligne. Comme nous approchions d’un bâtiment assez grand, Taman me dit que c’était le palais du gouverneur, où le neveu du jong vivait et régnait en l’absence de son oncle. Nous nous arrêtâmes devant un autre grand édifice, juste face au palais du gouverneur. Une garde de soldats était de faction devant une immense porte construite au centre du mur de devant, qui était au ras du trottoir. Ils saluèrent Taman et ouvrirent la porte. Notre escorte s’était déjà retirée de l’autre côté de l’avenue. À présent, notre cornac guidait son énorme monture dans le large couloir d’entrée pour déboucher dans une immense cour, où il y avait des arbres, des fleurs et des fontaines. C’était le palais de Taman.


  Du bâtiment jaillit une petite armée de gens, que je ne pus bien sûr identifier, mais j’appris plus tard que c’étaient des officiers et des fonctionnaires du palais, des serviteurs et des esclaves. Ils accueillirent Taman avec la plus parfaite déférence, mais leur attitude dénotait une affection réelle.


  —Informe la janjong que je suis de retour et que j’amène des invités dans ses appartements, ordonna Taman à un des officiers.


  Eh bien, janjong signifie littéralement fille d’un jong; autrement dit, princesse. C’est le titre officiel de la fille d’un jong vivant, mais il est souvent utilisé tout au long d’une vie comme titre honorifique après la mort d’un jong. Un tanjong, un fils de jong, est un prince.


  Taman lui-même nous conduisit à nos appartements, sachant que nous aimerions nous rafraîchir avant d’être présentés à la janjong. Des filles esclaves prirent en charge Duare et un esclave me conduisit à mon bain et m’apporta des habits propres.


  Nos appartements, constitués de trois pièces et de deux salles de bain, étaient magnifiquement décorés et meublés. Ce devait être le paradis pour Duare qui avait été privée de beauté et de confort depuis qu’on l’avait enlevée du palais de son père, plus d’un an auparavant.


  Lorsque nous fûmes prêts, un officier arriva et nous conduisit dans une petite salle de réception au même étage, mais à l’autre extrémité du palais. Taman nous attendait là. Il nous demanda comment il fallait nous présenter à la janjong et, lorsque je lui dis le titre de Duare, je vis qu’il était à la fois content et surpris. Pour ma part, je lui demandai de me présenter sous le nom de Carson de Vénus. Bien sûr, le mot Vénus ne signifiait rien pour lui, car la planète est connue de ses habitants sous le nom d’Amtor. Nous fûmes alors conduits en présence de la janjong. Les formalités de présentation sur Amtor sont à la fois simples et directes; pas de discours ampoulé ici. On nous mena en présence d’une très belle femme, qui se leva et sourit à notre approche.


  —Voici mon épouse, Jahara, janjong de Korva, annonça Taman.


  Puis il se tourna vers Duare:


  —Voici Duare, janjong de Vépaja, épouse de Carson de Vénus, et, me désignant: Voici Carson de Vénus.


  Tout cela était très simple. Bien sûr, Taman ne dit pas «épouse» – il n’y a pas de mariage chez aucun des peuples que j’ai rencontrés sur Amtor. Deux personnes décident simplement de vivre ensemble et sont en général fidèles l’une à l’autre comme les couples mariés sont censés l’être sur Terre. Elles peuvent se séparer et prendre d’autres conjoints si tel est leur désir, mais elles le font rarement. Depuis la découverte du sérum de longévité, bien des couples ont vécu ensemble pendant mille ans en parfaite harmonie – peut-être parce que le lien qui les unissait n’était pas une chaîne. Le mot que Taman utilisa à la place d’épouse était ooljaganja – femme d’amour. Cela me plaît.


  Durant notre visite chez Taman et Jahara, nous apprîmes bien des choses sur eux et sur Korva. À la suite d’une guerre désastreuse, qui avait épuisé les ressources de la nation, un étrange culte avait émergé, conçu et guidé par un simple soldat du nom de Mephis. Il avait usurpé tous les pouvoirs du gouvernement, s’était emparé d’Amlot, la capitale, et avait asservi les principales cités de Korva, à l’exception de Sanara, où beaucoup de nobles s’étaient réfugiés avec leurs serviteurs loyaux. Mephis avait emprisonné le père de Jahara, Kord, jong héréditaire de Korva, parce qu’il ne voulait pas céder aux exigences des Zanis et régner comme une marionnette dominée par Mephis. Récemment des rumeurs étaient parvenues à Sanara, selon lesquelles Kord avait été assassiné, Mephis offrant la place de jong à un membre de la famille royale, ou prenant lui-même le titre, mais personne ne savait vraiment à quoi s’en tenir.


  Nous déduisîmes aussi, même si aucune déclaration directe ne fut faite en ce sens, que le neveu du jong, Muso, le jong suppléant, n’était guère populaire. Ce que nous n’apprîmes que bien plus tard, c’était que Taman, qui était de sang royal, venait juste après Muso dans l’ordre de succession au trône et que Muso était intensément jaloux de la popularité de Taman auprès de toutes les classes du peuple. Lorsque nous avions recueilli Taman derrière les lignes ennemies, il revenait d’une mission fort risquée que Muso lui avait confiée, peut-être dans l’espoir qu’il ne reviendrait jamais.


  Un repas fut servi dans les appartements de Jahara et, tandis que nous mangions, un officier du jong fut annoncé. Il apportait un message aimablement formulé, selon lequel Muso serait heureux de nous recevoir immédiatement si Taman et Jahara voulaient bien nous conduire au palais pour nous présenter. C’était, bien sûr, un ordre.


  Nous rencontrâmes Muso et son épouse, Illana, dans la salle d’audience du palais, entourés d’une suite considérable. Ils étaient assis sur des trônes impressionnants, et il était visible que Muso prenait son rôle de jong très au sérieux. Sa dignité était telle qu’il ne condescendit pas à sourire, même s’il fut assez courtois. Le moment où son aplomb faillit le plus lui manquer fut quand il posa les yeux sur Duare. Je voyais que sa beauté l’impressionnait, mais j’en avais l’habitude – celle-ci avait en général un effet saisissant sur les gens.


  Il nous garda dans la salle d’audience juste assez longtemps pour conclure les formalités; puis il nous conduisit dans une pièce plus petite.


  —J’ai vu l’étrange chose dans laquelle tu voles tandis qu’elle tournait au-dessus de la ville, dit-il. Comment l’appelles-tu? Et qu’est-ce qui la maintient en l’air?


  Je lui dis que Duare l’avait baptisée anotar puis j’expliquai brièvement le principe du vol des plus-lourds-que-l’air.


  —Est-ce que cela a une valeur pratique? demanda-t-il.


  —Dans le monde d’où je viens, des lignes aériennes ont été établies pour le transport des passagers, du courrier, du fret, entre toutes les grandes cités et toutes les régions du monde; les gouvernements civilisés entretiennent de grandes flottes d’avions dans un but militaire.


  —Mais comment un anotar pourrait-il être utilisé dans un but militaire? s’enquit-il.


  —Pour des reconnaissances, d’abord, lui dis-je. J’ai conduit Taman au-dessus du camp ennemi et le long de ses lignes de communication. On peut s’en servir pour détruire des bases de ravitaillement, pour neutraliser des batteries, même pour des attaques directes contre les troupes ennemies.


  —Comment ton appareil pourrait-il être utilisé contre les Zanis? demanda-t-il.


  —En bombardant leurs lignes, leur camp, et leurs dépôts et leurs trains de ravitaillement, nous pouvons saper leur moral.


  Bien sûr, avec un seul appareil, nous ne pouvons pas faire beaucoup.


  —Je n’en suis pas si sûr, fit Taman. L’effet psychologique de cette nouvelle machine de destruction pourrait être bien plus frappant que tu l’imagines.


  —Je suis d’accord avec Taman, dit Muso.


  —Je serai heureux de servir le jong de Korva de n’importe quelle manière, fis-je.


  —Accepteras-tu un poste d’officier sous mon autorité? demanda-t-il. Cela signifiera que tu devras jurer allégeance au jong de Korva.


  —Pourquoi pas? fis-je. Le souverain et le peuple de Sanara nous ont traités avec courtoisie et hospitalité.


  Je fis donc serment d’allégeance à Korva et je fus nommé capitaine dans l’armée du jong. À présent j’avais enfin un pays; mais j’avais aussi un patron. C’était la partie que je n’aimais pas trop car je suis avant tout un farouche individualiste.


  CHAPITRE VI

  

  UN ESPION


  Les quelques semaines qui suivirent furent pleines d’intérêt et d’émotion. Les Sanarans fabriquaient des bombes à rayon R et à rayon T aussi bien que des bombes incendiaires, et j’effectuais des vols presque quotidiens au-dessus des lignes et du camp ennemis. C’est sur ce dernier et le long de leur ligne de communication que je fis le plus de dégâts, mais un seul appareil ne pouvait gagner une guerre. À plusieurs occasions, je démoralisai tant leur première ligne que les Sanarans firent plusieurs sorties réussies et ramenèrent des prisonniers. Ceux-ci nous apprirent que les bombardements répétés avaient produit leur effet sur le moral de l’ennemi et qu’une énorme récompense avait été offerte par le chef Zani, Mephis, pour la destruction de l’appareil ou pour ma capture, mort ou vif.


  Au cours de ces semaines, nous demeurâmes les invités de Taman et Jahara et nous fûmes fréquemment reçus par Muso, le jong suppléant, et par son épouse, Illana. Cette dernière était une femme calme et effacée de haute lignée mais sans grande beauté. En général Muso ne lui prêtait pas attention et, lorsqu’il le faisait, il était envers elle souvent brusque et presque insultant; mais elle était uniformément douce et sans rancune. Il faisait bien plus attention à Duare qu’à sa propre épouse, mais c’est souvent une réaction naturelle chez un hôte dans son zèle à plaire à son invitée. Même si nous ne trouvions pas cela admirable, nous pouvions le comprendre.


  Le siège de Sanara était presque dans une impasse. La cité avait d’énormes réserves de nourriture synthétique; son approvisionnement en eau était assuré par des puits artésiens, et il n’y avait pas pénurie de munitions. Les assiégeants ne pouvaient entrer dans la cité, et les assiégés ne pouvaient sortir. Telle était la situation le jour où, un mois après mon arrivée à Sanara, Muso me convoqua. Il marchait de long en large dans une petite salle d’audience lorsqu’on me conduisit en sa présence. Il semblait nerveux et mal à l’aise. Je supposai sur le moment qu’il s’inquiétait de l’apparente impossibilité de briser le siège, car ce fut de cela qu’il parla d’abord. Plus tard, il en vint au fait.


  —J’ai une mission pour toi, Capitaine, dit-il. Je veux faire parvenir un message à un de mes agents secrets à Amlot. Avec ton appareil, tu peux facilement franchir les lignes ennemies et arriver dans les parages d’Amlot sans le moindre risque d’être capturé. Je peux t’indiquer un endroit où tu pourras entrer en contact avec des personnes qui sauront te faire entrer dans la cité. Ensuite, ce sera à toi de jouer. Tu dois garder le secret sur cette expédition – personne à part toi et moi ne doit être au courant, pas même Taman, pas même ton épouse. Tu partiras de bon matin sous le prétexte d’une expédition de bombardement et tu ne reviendras pas – du moins pas avant d’avoir accompli ta mission. Et ensuite le secret ne sera plus nécessaire. Si tu réussis, je ferai de toi un noble – un ongvoo, pour être précis – et lorsque la guerre sera finie et la paix revenue, je veillerai à ce que tu reçoives des terres et un palais.


  Eh bien, le titre de ongvoo signifie littéralement «très honoré» et est héréditaire chez les branches collatérales de la famille royale, mais il peut occasionnellement être conféré à des membres de la noblesse pour un service très méritoire rendu au jong. Il me sembla sur le moment que le service qui m’était confié ne méritait pas une telle récompense, mais je n’y réfléchis guère. Il aurait mieux valu que je le fasse.


  Muso s’approcha d’un bureau et sortit d’un tiroir deux minces étuis en cuir, semblables à des enveloppes.


  —Ceux-ci contiennent les messages que tu dois livrer, fit-il. Taman m’a dit que, comme tu viens d’un autre monde, tu ne lis sans doute pas l’amtorien. Et donc, sur chacun, tu écriras dans ton propre langage les noms et les adresses de ceux à qui tu dois les remettre.


  Il me tendit un crayon et un des étuis.


  —Tu livreras celui-là à Lodas dans sa ferme, cinq klookob au nord-ouest d’Amlot. Je te donnerai une carte où l’emplacement sera marqué. Lodas se chargera de te faire entrer dans Amlot. Là, tu remettras cet autre message à un homme nommé Spehon, de qui tu recevras d’autres instructions.


  Dans un autre tiroir du bureau il prit une carte et la déploya sur la table.


  —Voici, dit-il en traçant une marque sur la carte un peu au nord-ouest d’Amlot, une colline aplatie entre deux rivières qui se rejoignent juste au sud-est. Au confluent de ces deux rivières se trouve la ferme de Lodas. Tu ne dévoileras pas à Lodas le but de ta mission ou le nom de l’homme que tu dois rencontrer à Amlot.


  —Mais comment vais-je trouver Spehon? m’enquis-je.


  —J’y arrive. Il se fait passer pour un Zani et il est haut placé dans les conseils de Mephis. Son bureau est dans le palais jadis occupé par mon oncle, Kord, le jong de Korva. Tu n’auras pas de mal à le trouver. Mais, bien sûr, tu ne seras pas en sécurité à Amlot avec tes cheveux jaunes. Ils éveilleraient aussitôt des soupçons. Avec une chevelure noire, tu ne risqueras trop rien si tu ne parles pas beaucoup car, même s’ils voient que tu n’es pas membre du parti Zani, cela n’aura rien de suspect comme tous les citoyens d’Amlot ne sont pas membres du parti, tout en pouvant être loyaux à Mephis.


  —Comment verront-ils que je ne suis pas membre du parti? demandai-je.


  —Les Zanis se démarquent grâce à une coupe de cheveux singulière, m’expliqua-t-il. Ils se rasent la tête, à l’exception d’une crête de cheveux, large d’environ six centimètres, qui va du front à la nuque. Je crois que tu as bien compris tes instructions, pas vrai?


  Je lui dis que oui.


  —Alors, voici les enveloppes et la carte; et voici aussi un flacon de teinture pour te colorer les cheveux après avoir quitté Sanara.


  —Tu as pensé à tout, dis-je.


  —C’est ce que je fais généralement, fit-il remarquer avec un sourire. Eh bien, y a-t-il quelque chose que tu voudrais demander avant de partir?


  —Oui, dis-je. J’aimerais te demander la permission de prévenir mon épouse que je serai absent quelque temps. Je ne désire pas qu’elle s’inquiète inutilement.


  Il secoua la tête.


  —C’est impossible, fit-il. Personne ne doit savoir. Il y a des espions partout. Si je m’aperçois qu’elle s’alarme outre mesure, je te promets que je la rassurerai. Tu partiras tôt demain matin. Je te souhaite bonne chance.


  Cela semblait conclure l’audience. Et donc, je saluai et me retournai pour sortir. Avant que je fusse à la porte, il reprit la parole.


  —Tu es certain que tu ne peux lire l’amtorien? demanda-t-il.


  Je trouvai la question un peu étrange et son ton un brin trop pressant. Peut-être est-ce cela – j’ignore ce que cela aurait pu être d’autre – qui me poussa à répondre comme je le fis.


  —Si c’est nécessaire, dis-je, peut-être ferais-tu mieux d’envoyer quelqu’un d’autre. Je pourrais le conduire en avion à la ferme de Lodas et le ramener une fois sa mission achevée.


  —Oh, non, se hâta-t-il de m’assurer. Il ne sera pas nécessaire que tu lises l’amtorien.


  Puis il me donna congé. Bien sûr, ayant étudié avec Danus dans le palais du jong de Vépaja, je savais lire l’amtorien tout aussi bien que Muso lui-même.


  Toute la soirée, j’eus l’impression d’être un traître envers Duare; mais j’avais juré allégeance à Muso et, tant que je le servais, je devais obéir à ses ordres. Le lendemain matin, comme je lui donnais un baiser d’au revoir, j’eus soudain la prémonition que ce serait peut-être la dernière fois. Je la serrai, redoutant de la quitter; et elle dut sentir à la tension de mon corps que quelque chose n’allait pas.


  Elle me regarda, interrogatrice.


  —Il y a quelque chose qui ne va pas, Carson, fit-elle. Qu’est-ce que c’est?


  —C’est juste que ce matin j’ai horreur de te quitter, encore plus que d’habitude.


  Puis je l’embrassai et partis.


  Suivant mon propre plan pour tromper l’ennemi sur ma destination possible, je partis vers l’est, survolant l’océan, bifurquai vers le nord après être sorti de leur champ de vision puis je tournai vers l’ouest bien au nord de leur camp et j’atteignis à nouveau l’océan à l’ouest d’Amlot. Volant parallèlement à la côte et quelques kilomètres à l’intérieur des terres, je n’eus pas de mal à localiser la colline aplatie qui était mon repère principal. Durant le vol, j’avais teint mes cheveux en noir, et l’insigne de mon affectation et de mon grade avait été retiré du léger harnachement qui, avec mon pagne, constituait mon habit. À présent je pouvais passer pour un citoyen ordinaire d’Amlot, à condition que personne ne remarque la couleur de mes yeux.


  Je repérai facilement la ferme de Lodas au confluent des rivières et je décrivis un cercle à basse altitude, cherchant un lieu convenable pour l’atterrissage. À ce moment, plusieurs des hommes qui travaillaient dans les champs laissèrent tomber leurs outils et coururent vers la maison, d’où plusieurs autres personnes sortirent pour observer l’appareil. Nous causions visiblement un grand émoi et, lorsque j’atterris finalement, plusieurs hommes vinrent prudemment vers moi avec des armes, prêts à toute éventualité. Je descendis du cockpit et m’avançai à leur rencontre, tenant les mains au-dessus de la tête pour les assurer que mes intentions étaient amicales. Quand nous fûmes à portée de voix, je les hélai.


  —Lequel de vous est Lodas? demandai-je.


  Ils s’arrêtèrent tous et regardèrent un grand gaillard qui était à leur tête.


  —Je suis Lodas, répondit-il. Qui es-tu? Et que veux-tu de Lodas?


  —J’ai un message pour toi, dis-je en tendant l’enveloppe de cuir.


  Il s’avança, un peu hésitant, et me la prit. Les autres attendirent tandis qu’il l’ouvrait et lisait.


  —Très bien, dit-il enfin, viens dans la maison avec moi.


  —D’abord je voudrais installer mon appareil dans un endroit sûr, lui dis-je. Quel lieu suggères-tu? Il doit être à l’abri du vent et se trouver quelque part où on peut le surveiller en permanence.


  Il le regarda un moment d’un air dubitatif; puis il secoua la tête.


  —Je n’ai pas de bâtiment assez grand pour le contenir, fit-il enfin, mais tu peux le mettre entre ces deux bâtiments là-bas. Il y sera protégé du vent.


  Je regardai dans la direction qu’il indiquait et vis deux grandes constructions, probablement des granges. Je trouvai qu’elles feraient l’affaire aussi bien que tout ce qu’il pouvait offrir d’autre. Et je fis donc rouler l’appareil entre les deux puis, avec l’aide de Lodas et de ses camarades, je l’amarrai solidement.


  —Que personne ne le touche ou ne s’en approche, recommandai-je à Lodas.


  —Je crois que personne ne voudra s’en approcher, dit-il avec ferveur.


  Cela devait avoir l’air d’un monstre d’un autre monde pour ces simples paysans amtoriens.


  L’appareil amarré, les serviteurs retournèrent dans les champs, et Lodas me conduisit dans la maison, tandis que deux femmes qui étaient sorties pour savourer les événements nous accompagnaient. La maison, un bâtiment long et étroit qui allait d’est en ouest, avait une véranda qui longeait tout son côté sud et n’avait pas de fenêtres au nord, le côté d’où venaient les vents chauds dominants et d’occasionnelles rafales brûlantes des régions équatoriales. Lodas me conduisit dans une grande pièce centrale qui faisait à la fois salon, salle à manger et cuisine. Outre l’immense cheminée, il y avait un grand four en argile, car la première ne servait que durant les mois d’hiver, lorsque les vents froids arrivaient de l’antarctique.


  À l’entrée de la pièce, Lodas congédia les femmes, disant qu’il voulait me parler seul à seul. Il semblait agité et inquiet; et lorsque nous fûmes seuls, il m’attira sur un banc au fond de la pièce et s’assit près de moi, me chuchotant à l’oreille.


  —C’est une sale affaire, fit-il. Il y a des espions partout. Peut-être certains des hommes qui travaillent pour moi ont-ils été envoyés par Mephis. Il a des espions qui espionnent tout le monde et des espions qui espionnent les espions. Déjà sont arrivées d’Amlot des rumeurs sur une chose étrange qui vole à travers les airs en faisant tomber la mort et le feu sur les troupes de Mephis. Mes travailleurs comprendront tout de suite que c’est dans cette chose que tu es venu. Ils auront des soupçons, ils parleront, et s’il y a un espion parmi eux il transmettra la nouvelle à Mephis et c’en sera fini de moi. Que dois-je faire?


  —Qu’est-ce que le message te dit de faire, m’enquis-je.


  —Il me dit de te faire entrer dans Amlot. C’est tout.


  —Vas-tu le faire?


  —Je ferais n’importe quoi pour Kord, mon jong, dit-il simplement. Oui, je le ferai; mais cela causera sans doute ma mort.


  —Peut-être pouvons-nous mettre un plan au point, suggérai-je. S’il y a un espion ici ou si tes hommes parlent trop, ce sera aussi grave pour moi que pour toi. Y a-t-il près d’ici un endroit où je pourrais cacher mon appareil – un endroit qui serait raisonnablement sûr?


  —Si Mephis entend parler de ça, ce ne sera pas sûr ici, fit Lodas.


  J’étais bien conscient de la vérité de cette déclaration. Il réfléchit un moment, puis il secoua la tête.


  —Le seul endroit qui me vient à l’esprit est une île au large de la côte, juste au sud de chez nous.


  —Quelle sorte d’île? demandai-je. Y a-t-il un terrain plat, à découvert?


  —Oh, oui; c’est une île très plate. Elle est couverte d’herbe. Personne ne vit là. Il est rare que quelqu’un y aille – et jamais depuis la révolution.


  —À quelle distance est-elle de la côte?


  —Elle est toute proche. Je la rejoins à la rame en quelques minutes.


  —À la rame? Tu as un bateau?


  —Oui, une fois par an, nous nous y rendons à la rame pour cueillir les baies qui poussent là-bas. Les femmes en font de la confiture pour tout le reste de l’année.


  —Parfait! m’exclamai-je. Eh bien, j’ai un plan qui écartera tout soupçon de toi. Écoute.


  Je parlai pendant dix minutes, expliquant tous les détails de mon projet. Parfois Lodas se donnait une claque sur le genou et riait. Il était immensément heureux et soulagé. Lodas était un grand gaillard simple au tempérament sympathique. On ne pouvait s’empêcher de l’aimer et de lui faire confiance. Je ne voulais pas lui causer d’ennuis, pour son propre bien, et je savais aussi que j’aurais à partager tout ennui que je lui causerais.


  Nous décidâmes de mettre immédiatement mon plan à exécution. Nous sortîmes donc de la maison et, comme nous passions devant les femmes, Lodas me parla sur un ton de colère.


  —Sors de ma ferme! s’écria-t-il. Je ne veux rien avoir à faire avec toi.


  Nous nous rendîmes aussitôt auprès de l’appareil pour détacher les cordes. Ensuite je roulai vers le champ où j’avais atterri. Lodas suivait à pied et, lorsque nous fûmes à portée de voix des hommes, il me cria bien haut.


  —Pars d’ici. Je ne veux rien avoir à faire avec toi. Que je ne te revoie jamais dans ma ferme.


  Les ouvriers de la ferme nous regardèrent avec de grands yeux étonnés, qui s’agrandirent encore lorsque je décollai.


  Comme je l’avais fait en quittant Sanara, je m’envolai dans la direction opposée à celle où je voulais aller; et lorsque je fus hors de vue je revins vers l’océan. Je découvris l’île que Lodas avait décrite et j’atterris facilement. De hauts fourrés poussaient du côté exposé au vent, et j’amarrai l’appareil derrière ceux-ci. J’y travaillai jusqu’au crépuscule et je l’avais si solidement amarré que je ne pensais pas que qui que ce fût sinon un ouragan pût l’emporter.


  J’avais apporté un peu de nourriture de Sanara et, après avoir mangé, je me glissai dans la cabine et m’installai pour la nuit. Je me sentais très seul là-bas, rien qu’avec le vent qui murmurait entre les buissons et le martèlement des vagues sur le rivage de cette mer inconnue. Mais je dormis et rêvai de Duare. Je savais qu’elle devait déjà s’inquiéter à mon sujet, et je me sentais honteux de l’avoir traitée ainsi. J’espérais que Muso lui dirait bientôt que j’étais simplement parti en mission pour lui. Au pire, j’espérais être de retour le deuxième jour.


  Je m’éveillai tôt et traversai l’île vers son côté faisant face au rivage; et environ une demi-heure plus tard je vis un immense gantor qui approchait, tirant un chariot derrière lui. Lorsqu’il fut plus près, je reconnus Lodas perché sur le dos de l’animal. Je lui fis un salut du bras, et il agita le bras en retour. Laissant son véhicule près du rivage, Lodas descendit dans une petite crique, et bientôt je le vis pousser une embarcation rudimentaire dans l’eau. Peu après, je m’y trouvais avec lui et il ramait pour rejoindre la terre.


  —Comment notre petit plan a-t-il marché? lui demandai-je.


  —Oh, très bien, dit-il avec un large sourire. J’ai refusé de leur dire ce que tu voulais me faire faire, mais je leur ai dit que c’était quelque chose de mal et que je partais à Amlot pour en parler aux autorités. Cela les a tous convaincus; et donc s’il y avait un espion parmi eux, je ne crois pas qu’il nous causera des ennuis. Tu es un homme très malin pour avoir pensé à ce plan.


  Une fois dans la crique, nous tirâmes le bateau sur une petite saillie et nous montâmes dans le véhicule qui attendait, un chariot à quatre roues en forme de bac, chargé de foin et de légumes. Lodas poussa avec sa fourche un peu de foin sur un côté et me dit de m’allonger dans le creux qu’il avait préparé; puis il replaça le foin sur moi.


  Il y avait environ seize kilomètres jusqu’à Amlot, et de tous les seize kilomètres inconfortables que je parcourus jamais, ceux-ci remportaient le premier prix. Le foin où j’étais allongé était assez mou, mais les graines entraient dans mes oreilles, dans mon nez, dans ma bouche, sous mon harnachement et sous mon pagne, et je suffoquais presque sous le tas de foin qui me couvrait. Le mouvement du chariot était pour le moins excentrique. Il tanguait, brinquebalait et cahotait sur une route qui devait être neuve du temps où le sérum de longévité avait été inventé, mais qui n’en avait jamais reçu une goutte. L’allure du gantor était bien plus rapide que je l’avais prévu. Il avait manifestement une démarche longue et cadencée; et nous devions au moins faire du dix kilomètres à l’heure, ce qui était quelque part entre la vitesse d’un cheval au pas et au trot.


  Mais enfin nous atteignîmes Amlot. Je le sus lorsque nous nous arrêtâmes enfin et que j’entendis des voix d’hommes qui interrogeaient Lodas. Enfin, j’entendis l’un d’eux dire:


  —Oh, je connais ce fermier. Il apporte souvent des marchandises en ville. Il est correct.


  Alors ils nous laissèrent passer et je compris au bruit des roues que nous roulions sur des pavés. J’étais dans l’enceinte des murs d’Amlot! J’espérais que le reste de ma mission s’avérerait aussi rapide à accomplir que la première partie, et il n’y avait aucune raison de croire que ce ne serait pas le cas. S’il en était ainsi, je serais de retour auprès de Duare le jour suivant.


  Nous avions dû parcourir une distance considérable dans la cité avant de nous arrêter à nouveau. Il y eut une brève attente, durant laquelle j’entendis des voix; mais elles étaient assourdies, et je ne pus savoir ce qui se disait. Puis il y eut des grincements, comme produits par les gonds d’une lourde porte, et aussitôt nous avançâmes sur une courte distance avant de nous arrêter encore. À nouveau les gonds grincèrent, puis j’entendis la voix de Lodas qui me disait de sortir. Il était inutile de m’y inviter deux fois. Rejetant le foin sur le côté, je me levai. Nous étions dans la cour d’une maison à un étage. Un homme se tenait près de Lodas et me regardait. Il n’avait pas l’air très heureux de me voir.


  —Voici mon frère, Horjan, dit Lodas, et, Horjan, voici – dis donc, quel est ton nom, mon ami?


  —Ne figurait-il pas dans le message que je t’ai apporté? demandai-je, feignant la surprise.


  —Non, il n’y était pas.


  Peut-être, me dis-je, valait-il mieux que je n’utilise pas trop mon véritable nom.


  —Là d’où je viens, fis-je, on m’appellerait Homo Sapiens. Appelle-moi Homo.


  Et je devins ainsi Homo.


  —C’est une sale affaire, dit Horjan. Si on nous découvre, la Garde Zanie viendra et nous conduira en prison; et là-bas nous serons torturés et tués. Non, je n’aime pas ça.


  —Mais c’est pour le jong, dit Lodas, comme si c’était une bonne raison pour n’importe quel sacrifice.


  —Qu’est-ce que le jong a jamais fait pour nous? demanda Horjan.


  —C’est notre jong, dit simplement Lodas. Horjan, j’ai honte de toi.


  —Eh bien, passons. Je le garderai cette nuit, mais demain il devra partir s’occuper de ses affaires. Maintenant, entre dans la maison, pour que je puisse te cacher. Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout. J’ai peur. La Garde Zanie fait des choses terribles à ceux qu’elle soupçonne.


  Et ainsi j’entrai dans la maison de Horjan à Amlot, invité fort indésirable. Je comprenais bien les deux frères, mais je n’y pouvais rien. J’obéissais simplement aux ordres de Muso.


  CHAPITRE VII

  

  ZERKA


  Horjan me donna une petite pièce donnant sur la cour et me dit de rester là afin que personne ne puisse me voir; ensuite, lui et Lodas me quittèrent. Peu après, Lodas revint me dire qu’il allait porter ses produits au marché puis retourner chez lui. Il voulait me dire au revoir et me souhaiter bonne chance. C’était un type bien, loyal.


  Les heures traînaient en longueur dans cette petite pièce mal aérée. Au crépuscule, Horjan m’apporta de la nourriture et de l’eau. Il tenta de découvrir pourquoi j’étais venu à Amlot, mais j’éludai toutes ses questions. Il ne cessait de répéter qu’il serait heureux de se débarrasser de moi, mais enfin il s’en alla. Après avoir mangé, je tentai de dormir, mais le sommeil ne semblait pas vouloir venir. Je commençais enfin à somnoler lorsque j’entendis des voix. Elles provenaient de la pièce voisine, et la cloison était si mince que j’entendais ce qui se disait. Je reconnus la voix de Horjan et il y avait la voix d’un autre homme. Ce n’était pas Lodas.


  —Je te dis que c’est une sale affaire, disait Horjan. Voici un homme dont je ne sais rien. Si l’on sait qu’il se cache ici, c’est moi qui en porterai le blâme, même si je ne sais pas pourquoi il se cache.


  —Tu es fou de le garder, dit l’autre.


  —Que pourrais-je faire de lui? s’enquit Horjan.


  —Livre-le à la Garde Zanie.


  —Mais ils diront quand même que je l’ai caché, gémit Horjan.


  —Non. Dis que tu ne sais pas comment il est entré dans ta maison, que tu étais absent et qu’en revenant tu l’as trouvé caché dans une de tes chambres. Ils ne te feront pas de mal pour ça. Ils pourraient même te donner une récompense.


  —Tu crois? demanda Horjan.


  —Certainement. Un homme qui vit près de chez moi a dénoncé un voisin, et ils lui ont donné une récompense pour ça.


  —Vraiment? Cela vaut la peine d’y réfléchir. C’est peut-être un homme dangereux. Peut-être est-il venu pour assassiner Mephis.


  —Tu pourrais dire qu’il était venu pour ça, l’encouragea l’autre.


  —Ils donneraient une très grosse récompense pour ça, pas vrai? demanda Horjan.


  —Oui, je crois que ce serait une très grosse récompense.


  Il y eut plusieurs minutes de silence; puis j’entendis que l’on repoussait un banc.


  —Où vas-tu? demanda le visiteur de Horjan.


  —Je vais parler aux Zanis, dit Horjan.


  —Je t’accompagne, annonça son compagnon. N’oublie pas que c’est mon idée, je devrais avoir la moitié de la récompense. Peut-être les deux tiers.


  —Mais c’est mon prisonnier, insista Horjan. C’est moi qui vais informer la Garde Zanie. Tu restes ici.


  —Je crois bien que non. Si je leur disais ce que je sais, ils vous arrêteraient tous les deux, et j’aurais une belle et grosse récompense.


  —Oh, tu ne ferais pas ça! s’écria Horjan.


  —Eh bien, je le ferai sûrement si tu persistes à essayer de me voler la récompense.


  —Oh, je ne te volerai pas. Je te donnerai dix pour-cent.


  L’autre rit.


  —Dix pour-cent, rien à faire. Je te donnerai dix pour-cent – et c’est bien plus que tu ne mérites – toi qui complotes contre Mephis, Spehon et tous les autres.


  —Tu ne peux pas raconter ça sur moi, cria Horjan. Personne ne te croira, de toute façon. Tout le monde sait quel menteur tu es. Hé, où vas-tu? Reviens ici! C’est moi qui vais leur parler.


  J’entendis le bruit des pieds qui couraient, le claquement d’une porte, puis le silence. C’était pour moi le signal pour sortir d’ici, et je peux vous assurer que je ne perdis pas de temps pour agir. J’ignorais jusqu’où ils devraient aller pour trouver un membre de la Garde Zanie. Il y en avait peut-être un au premier coin de rue, pour ce que j’en savais. En peu de temps, je trouvai comment sortir de la maison et, lorsque j’atteignis l’avenue, mes deux estimables amis étaient toujours en vue, se querellant tout en courant. Je me retournai pour me fondre dans les ombres de la nuit qui tombait dans la direction opposée.


  Il était inutile de courir. Je ne me pressais même pas, me contentant de marcher à petits pas comme si j’étais un vieil habitant d’Amlot en route pour une visite chez ma belle-mère. L’avenue où je me trouvais était sombre et lugubre, mais j’en voyais une mieux éclairée devant moi, et je me dirigeais donc vers elle. Je croisai quelques personnes, mais nul ne fit attention à moi. Bientôt je me retrouvai dans une avenue pleine de petites boutiques. Elles étaient toutes ouvertes et éclairées, et des clients allaient et venaient. Il y avait beaucoup de soldats dans la rue, et là j’aperçus pour la première fois un membre de la Garde Zanie.


  Il y en avait trois ensemble, et ils avançaient sur le trottoir d’un air important, poussant du coude hommes, femmes et enfants dans le caniveau. Je me sentis un peu mal à l’aise en approchant d’eux, mais ils ne me prêtèrent aucune attention.


  J’avais beaucoup réfléchi depuis que j’avais surpris la conversation entre Horjan et son complice. Je ne pouvais oublier que ce dernier avait associé le nom de Spehon à celui de Mephis.


  Le message que je portais dans ma poche était adressé à Spehon. Pourquoi donc Muso pouvait-il communiquer en secret avec un chef des Zanis? Cela n’avait pas de sens, et cela n’augurait rien de bon. Cela m’inquiétait. Ensuite, je me souvenais du secret inexplicable entourant mon départ et du fait que Muso m’avait averti de ne pas révéler à Lodas le nom de la personne à qui je portais un message. Pourquoi avait-il peur que cela se sût? Et pourquoi avait-il été si soulagé après s’être assuré que je ne savais pas lire l’Amtorien?


  C’était une énigme qui commençait à s’éclaircir dans mon esprit, ou du moins je commençais à soupçonner une partie de la solution. Je pourrais ne jamais savoir si j’avais raison ou non, ou je pouvais l’apprendre le lendemain. Cela dépendait surtout si je livrais ou non le message à Spehon. J’étais presque décidé à tenter de sortir de la cité pour rejoindre mon avion; et ensuite voler jusqu’à Sanara pour exposer toute l’affaire à Taman, en qui j’avais confiance. Mais mon sens parfois absurde du devoir pour une charge qui m’était confiée chassa bientôt cette idée de ma tête. Non, je continuerais et suivrais mes ordres – tel était mon devoir de soldat.


  Comme j’avançais dans l’avenue, les boutiques prenaient un aspect plus prospère, les habits et les bijoux des gens dans la rue devenaient plus riches. Des gantors magnifiquement harnachés conduisaient leurs groupes de passagers çà et là ou s’arrêtaient devant une boutique, tandis que maître ou maîtresse entrait pour faire un achat. Devant un bâtiment brillamment éclairé, vingt ou trente gantors immenses attendaient. Lorsque j’arrivai devant l’édifice, je regardai à l’intérieur. C’était un restaurant. La vue des lumières vives, des gens qui riaient, de la bonne nourriture m’attira. Le maigre repas que m’avait apporté Horjan n’avait fait qu’attiser mon appétit. J’entrai dans le bâtiment et je vis alors qu’il semblait complètement plein. Je restai là un moment, cherchant du regard une table libre, et j’étais sur le point de me retourner pour sortir quand un serveur s’approcha et me demanda si je désirais dîner. Je lui dis que oui, et il me conduisit à une petite table pour deux où une femme était déjà assise.


  —Assieds-toi ici, dit-il.


  C’était un peu embarrassant.


  —Mais cette table est occupée, fis-je.


  —C’est très bien, dit la femme. Tu es le bienvenu à cette table.


  Il ne me restait qu’à la remercier et prendre la chaise libre.


  —C’est très généreux à toi, dis-je.


  —Pas du tout, m’assura-t-elle.


  —Je ne m’imaginais bien sûr pas que le serveur me conduisait à la table de quelqu’un d’autre. C’était très présomptueux de sa part.


  Elle sourit. Elle avait un charmant sourire. En fait, c’était une très belle femme et, comme toutes les femmes civilisées d’Amtor que j’avais vues, fort jeune en apparence. Elle pouvait avoir dix-sept ou sept cents ans. Tel est l’effet du sérum de longévité.


  —Ce n’était pas si présomptueux qu’il y paraît, fit-elle, du moins pas de la part du serveur. Je lui ai dit d’aller te chercher.


  Ma surprise dut se lire sur mon visage.


  —Eh bien, en effet, c’était très aimable de ta part.


  Ce fut la seule banalité qui me vint à l’esprit sur le moment.


  —Vois-tu, poursuivit-elle, je t’ai remarqué alors que tu cherchais une table, il y avait une chaise libre ici, j’étais seule et je me sentais seule. Cela ne te gêne pas, n’est-ce pas?


  —Je suis ravi. Tu n’es pas la seule personne solitaire d’Amlot. As-tu commandé?


  —Non. Le service est exécrable ici. Ils n’ont jamais assez de serveurs, mais la nourriture est la meilleure de la cité. Mais tu as bien sûr mangé ici souvent – tout le monde mange ici.


  J’ignorais quelle attitude au juste prendre. Peut-être valait-il mieux avouer que j’étais un étranger plutôt que faire semblant de ne pas l’être, puis me trahir par une erreur flagrante que je commettrais sûrement lors d’une conversation avec toute personne connaissant Amlot et les us et coutumes de ses habitants. Je vis qu’elle m’examinait attentivement. Peut-être serait-il plus correct de dire qu’elle m’inventoriait – mon harnachement, mes autres vêtements, mes yeux. Je surpris plusieurs fois son regard moqueur posé sur mes yeux. J’avais décidé d’avouer que j’étais un étranger lorsque notre attention fut attirée par un léger brouhaha à l’autre bout de la pièce. Une escouade de Gardes Zanis interrogeait des gens à une des tables. Leur attitude était officielle et menaçante. Ils se conduisaient comme une bande de gangsters.


  —Que se passe-t-il donc? demandai-je à ma compagne.


  —Tu ne le sais pas?


  —C’est une des nombreuses choses que je ne sais pas, avouai-je.


  —Au sujet d’Amlot, conclut-elle pour moi. Ils recherchent des traîtres et des Atoriens. Cela arrive constamment à Amlot de nos jours. C’est étrange que tu ne l’aies jamais remarqué. Les voilà qui arrivent.


  En effet, ils traversaient la salle droit vers notre table, et leur chef semblait avoir les yeux braqués sur moi. Je crus alors que c’était moi en particulier qu’il recherchait. Plus tard, j’appris que c’est leur habitude de fouiner dans un endroit, examinant quelques personnes à chaque fois. Bien sûr, ils effectuent des arrestations, mais cela dépend surtout des caprices du chef, à moins qu’un coupable n’ait été désigné par un délateur.


  Le chef se campa juste devant moi et colla presque son visage contre le mien.


  —Qui es-tu? demanda-t-il. Explique-toi.


  —C’est un de mes amis, dit la femme à l’autre bout de la table. Il est correct, kordogan.


  L’homme la regarda puis il se décomposa.


  —Bien sûr, Toganja, s’écria-t-il sur un ton d’excuse. Puis il s’éloigna avec ses hommes et sortit du restaurant.


  —Peut-être était-ce très bien pour moi que, outre le fait d’avoir ta compagnie, ce fût la seule chaise libre du restaurant. Même si je n’avais rien à craindre, en vérité. C’est tout simplement déconcertant pour un étranger.


  —Alors, j’ai bien deviné? Tu es un étranger.


  —Oui, Toganja. J’étais sur le point de l’expliquer lorsque le kordogan s’est jeté sur moi.


  —Mais tu as des lettres de créance?


  —Des lettres de créance? Mais non.


  —Alors tu as eu de la chance que j’étais ici. À présent, tu serais certainement en route pour la prison et on t’aurait probablement exécuté demain – à moins que tu aies des amis ici.


  —Seulement une, fis-je.


  —Et puis-je demander qui c’est?


  —Toi.


  Nous sourîmes tous deux.


  —Parle-moi de toi, dit-elle. Il semble impossible qu’il reste aujourd’hui quelqu’un de si ingénu à Amlot.


  —Je suis arrivé dans la cité cet après-midi seulement, expliquai-je. Vois-tu, je suis un soldat de fortune. J’ai entendu dire qu’il y avait des combats par ici et je suis venu chercher un poste d’officier.


  —Dans quel camp? demanda-t-elle.


  Je haussai les épaules.


  —Je ne sais rien sur l’un ou l’autre camp, dis-je.


  —Comment es-tu entré dans la cité sans être arrêté? s’enquit-elle.


  —Une compagnie de soldats, plusieurs ouvriers et quelques fermiers franchissaient les portes. Je suis simplement passé avec eux. Personne ne m’a arrêté, personne ne m’a posé de questions. Ai-je mal fait?


  Elle secoua la tête.


  —Pas si tu ne te fais pas prendre. Rien n’est mal si tu ne te fais pas prendre. Le crime est d’être surpris. Dis-moi d’où tu viens, si ça ne te dérange pas.


  —Pourquoi cela me dérangerait-il? Je n’ai rien à cacher. Je viens de Vodaro.


  Je me souvenais avoir vu un continent du nom de Vodaro sur une des cartes de Danus. Il allait de l’extrémité australe de la zone tempérée méridionale jusqu’à la terra incognita de l’antarctique. Danus disait que l’on savait peu de choses à son sujet. J’espérais que l’on ne savait rien. Nul ne pouvait en savoir moins que moi.


  Elle hocha la tête.


  —J’étais certaine que tu venais d’un pays lointain, dit-elle. Tu es très différent des hommes de Korva. Chez toi, tous les gens ont-ils les yeux gris?


  —Oh, oui, en effet, lui assurai-je. Tous les Vodaroiens ont les yeux gris, ou presque tous.


  Il me vint à l’esprit qu’elle pouvait un jour rencontrer un Vodaroien aux yeux noirs. Si elle se mettait à se renseigner directement dans ce restaurant, elle risquait d’en trouver un. Je l’ignorais et je ne voulais pas prendre de risques. Elle avait l’air d’une personne très vive qui aimait s’instruire.


  Un serveur daigna enfin venir pour prendre notre commande et, après l’arrivée du dîner, je découvris que cela valait la peine d’attendre. Durant le repas, elle expliqua bien des choses sur la situation à Amlot sous le règne des Zanis, mais elle était si subtile que je n’aurais su dire si elle était pour ou contre. Alors que nous étions au milieu du dîner, un autre détachement de la Garde Zanie entra. Ils se dirigèrent droit vers une table près de la nôtre, et un citoyen qui les accompagnait désigna un des dîneurs.


  —C’est lui, s’écria-t-il d’un ton accusateur. Son arrière-grand-mère a été allaitée par une Atorienne.


  L’accusé se leva et pâlit.


  —Mistal! s’écria le kordogan qui commandait le détachement et il frappa violemment l’accusé au visage, le jetant à terre; puis les autres se ruèrent sur lui, le frappant et le rouant de coups de pieds. Enfin, ils le traînèrent dehors, plus mort que vif. (Un mistal est une expression d’opprobre, tout comme on pourrait dire Porc!).


  —Alors, de quoi s’agissait-il? demandai-je à ma compagne. Pourquoi un homme est-il battu à mort parce que son arrière-grand-mère a été allaitée par une Atorienne?


  —Le lait et donc le sang d’une Atorienne est entré dans les veines d’une ancêtre, contaminant ainsi le sang pur de la race supérieure de Korva, expliqua-t-elle.


  —Mais qu’y a-t-il de mal dans le sang atorien? m’enquis-je. Les Atoriens sont-ils malades?


  —C’est assez difficile à expliquer, fit-elle. Si j’étais toi, j’accepterais cela pour un fait certain tant que je serais à Amlot – et je n’en discuterais pas.


  Je me rendis compte que c’était un excellent conseil. D’après ce que j’avais vu à Amlot, j’étais convaincu que moins on discutait de quoi que ce fût, mieux on vivait, et plus longtemps.


  —Tu ne m’as pas dit ton nom, dit la Toganja. Le mien est Zerka.


  Je ne pouvais me risquer à lui donner mon vrai nom, et je n’osais plus me servir de Homo, car j’étais certain d’avoir été dénoncé par Horjan et par son bon ami. Je dus donc rapidement inventer un autre nom.


  —Vodo, me hâtai-je de dire, pensant que Vodo de Vodaro semblait presque démesuré.


  —Et dans ton pays, tu dois être un homme très important, fit-elle.


  Je voyais bien qu’elle tentait de me soutirer des renseignements, et il me semblait inutile de lui dire que j’étais conducteur de tramway ou auteur, ou rien de ce genre. Cela n’aurait pas l’air assez important et, de toute façon, puisque j’étais lancé dans une carrière d’imposteur, autant bien faire les choses.


  —Je suis le tanjong de Vodaro, lui dis-je, mais, je t’en prie, ne le dis à personne. Je voyage incognito. Un tanjong est le fils d’un jong régnant – un prince.


  —Mais comment donc ton gouvernement t’a-t-il permis de voyager seul, comme ça? Mais tu pourrais être tué?


  —D’après ce que j’ai vu d’Amlot, je suis bien d’accord avec toi, dis-je en riant. En fait, je me suis enfui. J’étais las des pompes et des cérémonies de la cour. Je voulais vivre ma vie comme un homme.


  —C’est très intéressant, dit-elle. Si tu veux trouver une position ici, peut-être puis-je t’aider. Je ne suis pas sans influence. Viens me voir demain. Le conducteur de tout gantor public sait où j’habite. Maintenant, je dois partir. Cela a été toute une aventure. Tu m’as sauvée de l’ennui total.


  Je remarquai qu’elle dit total.


  Je l’accompagnai à la porte, où deux guerriers la saluèrent et nous suivirent sur le trottoir, l’un d’eux appelant le conducteur d’un gantor – son moyen de transport privé.


  —Où résides-tu? demanda-t-elle tandis qu’elle attendait son gantor.


  —Nulle part encore, lui dis-je. Tu sais que je suis un étranger. Peux-tu me suggérer un bon endroit?


  —Oui, viens avec moi. Je vais t’y conduire.


  Le palanquin ouvragé sur le large dos de son gantor accueillait quatre personnes dans le compartiment avant – deux et deux, se faisant face. À l’arrière se trouvait un autre siège, occupé par les deux gardes armés.


  Tandis que le grand animal avançait majestueusement sur l’avenue, j’observais avec intérêt la vie nocturne de cette cité amtorienne. Par le passé, j’avais été à Kooaad, la cité-arbres de Vépaja, dans la cité thoriste de Kapdor, à Kormor, la cité des morts, et dans la ravissante Havatoo. Entre toutes, cette dernière et cette cité d’Amlot étaient les seules villes dans le vrai sens du terme; et même si Amlot ne pouvait se comparer à Havatoo, c’était malgré tout une cité vivante et active. Il avait beau être tard, cette grande avenue était pleine de monde; des files de gantors caparaçonnés de couleurs vives marchaient dans toutes les directions, emportant leurs lots de passagers, joyeux et rieurs, graves et sérieux. Partout l’on remarquait des Gardes Zanis, se distinguant de tous les autres par leur étrange coiffure – une bande de cheveux de six centimètres de large allant du front à la nuque. Leur harnachement aussi était remarquable tant il était ouvragé. Des boutiques et des restaurants, des maisons de jeux et des théâtres, brillamment éclairés, bordaient l’avenue. Amlot n’avait pas l’air d’une cité en guerre. J’en fis la remarque à Zerka.


  —C’est notre manière de soutenir le moral du peuple, expliqua-t-elle. En fait, la dernière guerre, qui fut cause de la révolution, nous a laissés désillusionnés, amers et pauvres. Nous avons été contraints d’abandonner toute notre flotte de guerre et notre marine marchande. Il y avait peu de vie et encore moins de rires dans les avenues d’Amlot. Ensuite, par décret de Kord, le jong, tous les lieux publics furent forcés de rouvrir et les gens furent, dans certains cas, littéralement poussés dans les rues pour leur fournir de la clientèle. Le résultat fut fulgurant, et après la révolution les Zanis ont encouragé cette pratique. Cela a bien aidé à soutenir le moral des gens. Eh bien, nous voici arrivés à la maison des voyageurs. Viens me voir demain.


  Je la remerciai pour sa courtoisie à mon égard et pour l’agréable soirée qu’elle m’avait fait passer. Le conducteur avait placé l’échelle contre le flanc du gantor et j’étais sur le point de descendre, lorsqu’elle posa une main sur mon bras.


  —Si on t’interroge, fit-elle, dis-leur ce que tu m’as raconté. Et, s’ils ne te croient pas, ou si tu as des ennuis, parle-leur de moi. Dis-leur que je t’ai donné la permission de le faire. Tiens, prends-la et porte-la – et elle ôta une bague d’un de ses doigts et me la tendit –, elle prouvera que tu es de mes amis. Et encore une chose. Il vaudrait mieux ne plus mentionner que tu es un tanjong. La royauté n’est plus aussi populaire que jadis à Amlot; en fait, cela ne représente plus rien. Un très grand jong est récemment venu ici, à la recherche d’une fille unique qui avait été enlevée. Il est toujours emprisonné dans le Gap kum Rov – s’il est encore en vie.


  Un très grand jong dont la fille unique avait été enlevée! Était-ce possible?


  —Quel grand jong est-ce donc? demandai-je.


  Elle plissa un peu les yeux en répondant.


  —Il n’est pas bon d’être trop curieux à Amlot ces temps-ci.


  —Je suis désolé, dis-je, puis je descendis sur le trottoir et son grand gantor s’éloigna dans l’avenue.


  CHAPITRE VIII

  

  LE MESSAGE DE MUSO


  La maison des voyageurs, ou hôtel, où Zerka m’avait conduit était vraiment splendide, dénotant qu’Amlot avait été une cité fort prospère et importante dans cette partie d’Amtor. Le hall d’entrée avait la même fonction que celui d’un hôtel terrien. La réception était un grand bureau circulaire au centre. Il y avait des bancs, des chaises, des divans, des fleurs; de petites boutiques y étaient ouvertes. Je me sentais presque chez moi. Il y avait foule dans le hall. La douteuse Garde Zanie était bien représentée. Comme je m’approchais du bureau, deux d’entre eux me suivirent et écoutèrent tandis que l’employé m’interrogeait, me demandant mon nom et mon adresse.


  —Où sont tes lettres de créance? glapit un des Zanis.


  —Je n’en ai pas, répondis-je. Je suis un étranger de Vodaro, à la recherche d’un emploi militaire ici.


  —Quoi! Pas de lettres de créance, espèce de mistal! Tu es sans doute un chien d’espion de Sanara.


  Il beuglait si fort que cela attira l’attention de tout le monde dans le hall, et autour de nous s’abattit un silence qui me sembla être le silence de la terreur.


  —Voilà ce qu’il te faut, hurla-t-il, et il me frappa.


  Je crains d’avoir perdu mon calme et je sais que je fis une chose fort absurde. Je parai son coup et le frappai violemment au visage – si violemment qu’il tomba à terre sur le dos à trois bons mètres de moi. Alors, son compagnon se dirigea vers moi en brandissant son épée.


  —Tu ferais mieux de savoir ce que tu fais, dis-je et je tendis la bague que Zerka m’avait donnée afin qu’il pût la voir.


  Il y jeta un regard et abaissa la pointe de son arme.


  —Pourquoi ne l’as-tu pas dit? demanda-t-il, et son ton était très différent de celui de son compagnon.


  Entre-temps, ce dernier s’était relevé en titubant et tentait de tirer son épée. Il était complètement sonné.


  —Attends, lui conseilla son camarade et il se retourna pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Sur ce, tous deux se retournèrent et quittèrent le hall comme une paire de chiens battus. Après cela, le réceptionniste fut la courtoisie personnifiée. Il s’enquit pour mes bagages, et je lui dis qu’ils arriveraient plus tard; puis il appela un robuste porteur qui avait un dispositif en forme de chaise sanglé sur le dos. Le gaillard s’approcha, s’agenouilla devant moi et je pris place dans la chaise, car c’était visiblement ce que l’on attendait de moi; puis il se releva, prit une clef que lui tendait l’employé de la réception et monta en courant trois étages avec moi – un ascenseur humain, l’unique genre d’ascenseur connu à Amlot. L’homme était un véritable mélange d’Hercule et de Mercure. Je voulus lui donner un pourboire lorsqu’il m’eut déposé dans ma chambre, mais il se méprit sur mes bonnes intentions. Il crut que je voulais le soudoyer pour lui faire faire quelque chose d’illégal. Je suis certain qu’il me signala comme personnage suspect une fois de retour à la réception.


  Ma chambre était grande et bien meublée; il y avait une salle de bain attenante. Sur le devant, un balcon dominait la cité jusqu’à la mer; je m’y rendis et restai là un long moment, pensant à tout ce qui m’était arrivé, mais pensant surtout à Duare. Je réfléchis aussi beaucoup à mon étrange rencontre avec la Toganja Zerka. Je n’arrivais pas tout à fait à me persuader que son intérêt pour moi était totalement amical, mais en vérité je n’avais aucune raison d’en douter; sauf, peut-être, qu’elle avait l’air d’une femme pleine de mystère. Il est possible que je doutais de sa sincérité parce que j’étais moi-même un imposteur; mais comment aurais-je pu faire autrement? J’étais dans une cité ennemie où, si l’on avait seulement soupçonné la vérité à mon sujet, j’aurais été vite expédié. Comme je ne pouvais dire la vérité, je devais mentir; et tant qu’à mentir, autant bien le faire, pensai-je. J’étais certain de l’avoir complètement dupée. M’avait-elle aussi dupé? Je savais que la cité était pleine d’espions. Quel meilleur moyen d’extorquer à un étranger d’imprudents aveux que par l’intermédiaire d’une belle femme – c’est aussi vieux que l’espionnage lui-même.


  La possibilité que le père de Duare, Mintep, pût être prisonnier ici me causait le plus d’inquiétude et me décida à rester jusqu’à avoir déterminé avec certitude si mes soupçons étaient fondés ou non. L’allusion à Spehon faite par le compagnon de Horjan, qui unissait étroitement au chef du Zanisme le nom de l’homme à qui j’apportais un message de Muso, était aussi un bon sujet de réflexion. Je craignais franchement que tout ne fût pas comme cela aurait dû être. Il y avait peut-être une façon de le découvrir. Je sortis de ma bourse l’enveloppe en cuir contenant le message de Muso, brisai les sceaux et l’ouvris. Voici ce que je lus:


  


  Muso, le Jong,


  S’adresse à Spehon d’Amlot.


  Puisse le succès couronner tes entreprises et la vieillesse ne jamais t’atteindre.


  Muso fait remettre ce message à Spehon par Carson de Vénus, qui ne sait pas lire l’amtorien.


  Si Sanara devait tomber entre les mains de Mephis, cette fâcheuse guerre civile s’achèverait.


  Il serait bon que Muso fût jong de Korva après la chute de Sanara.


  Si Mephis désire que tout ceci arrive, que trois fusées bleues soient tirées en l’air devant la porte principale de Sanara pendant trois nuits de suite.


  La quatrième nuit, qu’une puissante armée s’approche en secret de la porte principale, avec des réserves plus puissantes à proximité; alors, Muso fera ouvrir les portes principales dans le but de permettre une sortie.


  Mais il n’y aura pas de sortie. Les troupes de Mephis pourront alors entrer en force dans la cité. Muso se rendra, et le bain de sang pourra cesser.


  Muso fera un bon jong, consultant toujours Mephis.


  Les Zanis seront récompensés.


  Il serait regrettable, mais préférable, que Carson de Vénus soit éliminé à Amlot.


  Puisse le succès t’appartenir.


  Muso


  Jong


  


  Je me glaçai un peu à la pensée que j’avais été si proche de livrer ce message sans le lire. Je ne m’étais pas rendu compte que je transportais mon arrêt de mort avec la candeur d’un nourrisson dans une forêt. Je cherchai autour de moi un moyen de le détruire et j’aperçus une cheminée dans un coin de la pièce. Cela ferait joliment l’affaire. Je m’en approchai, tenant le document et sortant de ma bourse mon petit briquet; j’étais sur le point de l’enflammer quand quelque chose me fit hésiter. C’était là un précieux document – un document qui pouvait prendre une grande importance pour Taman et Korva s’il était bien utilisé. Je sentais qu’il ne fallait pas le détruire, mais je n’aimais pas l’idée de le porter sur moi. Si seulement je trouvais une cachette! Mais où? Aucun coin de cette chambre ne convenait si le moindre soupçon pesait sur moi, et je savais que c’était déjà le cas. J’étais certain qu’à l’instant où je quitterais la pièce, elle serait minutieusement fouillée. Je replaçai le message dans son étui en cuir et je me mis au lit. Demain j’aurais à résoudre ce problème; cette nuit j’étais trop fatigué.


  Je dormis profondément. Je doute d’avoir remué de toute la nuit. Je m’éveillai aux alentours de la 2ème heure, ce qui ferait à peu près 6heures40 du matin en temps terrestre. Le jour amtorien est de 26heures, 56minutes, 4secondes en temps terrestre. Là, il est divisé en trente-six heures de quarante minutes chacune, les heures étant numérotées de 1 à 36. La 1ère heure correspond en gros à la moyenne de l’aube, et se situe environ à 6heures du matin, temps terrestre. Comme je me roulais sur le côté et m’étirais avant de me lever, je me sentais fort content de moi. Je devais rendre visite à Zerka ce matin même, avec une chance d’obtenir quelque emploi chez les Zanis, ce qui me permettrait de découvrir si Mintep était vraiment à Amlot. J’avais lu le message de Muso à Spehon; si bien que ce n’était plus une menace pour moi. À présent, mon seul vrai problème était de lui trouver une cachette convenable, mais j’avais tellement confiance en moi que je ne redoutais pas de grandes difficultés pour y parvenir.


  Sortant du lit, je me rendis au balcon pour une bonne bouffée d’air frais et pour regarder la cité à la lumière du jour. Je vis que la maison des voyageurs se trouvait plus près du front de mer que je l’avais imaginé. Il y avait un superbe port intérieur qui s’étendait presque à mes pieds. D’innombrables petits bateaux étaient à l’ancre ou amarrés aux quais. C’était tout ce que l’ennemi avait laissé à la nation conquise.


  Un nouveau jour s’ouvrait à moi. Que m’apporterait-il? Eh bien, j’allais prendre un bain, m’habiller, prendre un petit déjeuner, et voir. Comme je me rendais à la salle de bains, je vis mes habits éparpillés sur le sol. Je savais que je ne les avais pas laissés ainsi et aussitôt j’eus des craintes. Ma première pensée fut bien sûr pour le message; et donc la première chose que j’examinai fut ma bourse. Le message avait disparu! Je me rendis à la porte. Elle était toujours verrouillée, comme je l’avais laissée la nuit précédente. Je pensai aussitôt aux deux Gardes Zanis avec qui j’avais eu une altercation dans le hall. Ils allaient à présent avoir leur revanche. Je me demandais quand je serais arrêté. Eh bien, le pire qu’ils pouvaient me faire, ce serait me conduire devant Spehon, à moins qu’il n’eût déjà donné des ordres pour mon élimination. Si je n’étais pas immédiatement arrêté, je devais tenter de fuir la cité. À présent je ne pouvais pas aider Mintep en restant. Mon seul espoir était d’atteindre Sanara et d’avertir Taman.


  Je fis ma toilette assez sommairement et sans entrain; puis je descendis à la réception. Elle était presque vide.


  L’employé de service me parla fort courtoisement, pour un employé d’hôtel. Personne d’autre ne me prêta attention comme je me rendais dans la salle à manger et commandais mon petit déjeuner.


  Je m’étais décidé à aller voir Zerka. Peut-être pourrait-elle et voudrait-elle m’aider à quitter la cité. Je lui donnerais une bonne raison pour vouloir le faire. Après avoir fini mon petit déjeuner, je retournai dans le hall. L’endroit avait une ambiance plus animée. Plusieurs membres de la Garde Zanie flânaient près du bureau. Je décidai d’y aller au culot; et donc je me dirigeai hardiment vers eux et allai demander quelque chose au bureau. Comme je me retournais, je vis deux autres gardes venant de l’avenue qui entraient dans le hall. Ils venaient droit vers moi et je reconnus les deux hommes que j’avais rencontrés le soir précédent. Je crus que c’était la fin. En s’approchant de moi, tous deux me reconnurent; mais ils me dépassèrent et, ce faisant, me saluèrent. Ensuite, je sortis dans la rue et flânai devant les vitrines pour tuer le temps; puis environ à la 8ème heure (10heures40, temps terrestre) je trouvai un gantor public et dis au conducteur de me conduire au palais de la Toganja Zerka. Un instant plus tard, j’étais dans la cabine de mon incroyable taxi qui avançait lourdement sur une large avenue parallèle à l’océan.


  Peu après avoir quitté la partie commerçante de la cité, nous commençâmes à passer devant de magnifiques palais privés construits sur de beaux terrains. Enfin nous fîmes halte devant une porte massive construite dans un mur qui entourait le parc d’une de ces splendides résidences. Mon conducteur cria, un guerrier ouvrit une petite porte et sortit. Il me regarda d’un air interrogateur.


  —Que veux-tu? demanda-t-il.


  —Je viens sur l’invitation de la Toganja Zerka, dis-je.


  —Quel est ton nom, s’il te plaît? s’enquit-il.


  —Vodo, répondis-je.


  Je faillis dire Homo.


  —La Toganja t’attend, dit le guerrier en ouvrant les portes.


  Le palais était une magnifique construction en marbre blanc, ou une matière qui avait l’air du marbre blanc pour moi. Trois de ses côtés donnaient sur un grand et beau jardin, le quatrième dominant l’océan, fleurs, arbustes et pelouse descendant jusqu’au rivage. Mais sur le moment je ne m’intéressais pas tant à la beauté du paysage qu’à sauver ma peau.


  Après une brève attente, je fus conduit en présence de Zerka. Sa salle de réception était presque une salle du trône, et elle occupait un grand siège sur une estrade surélevée, ce qui suggérait assurément la souveraineté. Elle m’accueillit cordialement et m’invita à m’asseoir sur des coussins à ses pieds.


  —Tu as l’air bien reposé ce matin, observa-t-elle. J’espère que tu as passé une bonne nuit.


  —Très, lui assurai-je.


  —Aucune aventure après que je t’aie quitté? Tout s’est bien passé à l’hôtel?


  J’avais l’impression qu’elle me cuisinait. J’ignore pourquoi j’aurais eu ce sentiment, à moins que ce fût un effet de ma conscience coupable; mais tel était le cas.


  —Eh bien, j’ai eu une légère altercation avec deux Gardes Zanis, avouai-je. J’ai perdu mon calme et j’en ai assommé un très sottement.


  —Oui, c’était sot. Ne refais jamais ça, quelle que soit la provocation. Comment t’en es-tu sorti?


  —J’ai montré ta bague. Ensuite ils m’ont laissé tranquille. Je les ai revus ce matin et ils m’ont salué.


  —Et est-ce tout ce qui t’est arrivé? insista-t-elle.


  —Tout ce qui a quelque importance.


  Elle me regarda sans parler pendant une longue minute. Elle semblait occupée à soupeser quelque chose dans son esprit ou bien à tenter de sonder mes pensées. Enfin elle reprit la parole.


  —J’ai fait venir un homme à qui je vais confier ton avenir. Tu peux lui faire confiance aveuglément. Comprends-tu? Aveuglément!


  —Merci, dis-je. J’ignore pourquoi tu fais tout cela pour moi, mais je veux que tu saches combien j’apprécie ta bonté envers un étranger sans amis, et si je puis te rendre service à n’importe quel moment – eh bien, tu sais que tu peux disposer de moi.


  —Oh, ce n’est rien, m’assura-t-elle. Tu m’as sauvée d’une mauvaise soirée en solitaire et, en vérité, je fais très peu de chose en retour.


  Juste alors, un serviteur ouvrit la porte et annonça:


  —Maltu Mephis! Mantar!


  Un homme grand, portant le harnachement et la coiffure d’un Garde Zani, entra dans la pièce. Il se rendit au pied de l’estrade, salua et dit:


  —Maltu Mephis!


  —Maltu Mephis! répondit Zerka. Je suis heureuse de te voir, Mantar. Voici Vodo.


  Et à moi:


  —Voici Mantar.


  —Maltu Mephis! Je suis heureux de te connaître, Vodo, dit Mantar.


  —Et je suis heureux de te connaître, Mantar, répondis-je.


  Un froncement de sourcils interrogateur assombrit le front de Mantar, et il lança un regard à Zerka. Elle sourit.


  —Vodo est un parfait étranger ici, fit-elle. Il ne comprend pas encore nos coutumes. Ce sera à toi de l’instruire.


  Mantar eut l’air soulagé.


  —Je vais commencer tout de suite, dit-il. Tu me pardonneras donc, Vodo, si je te corrige souvent?


  —Bien sûr. J’en aurai sans doute besoin.


  —Pour commencer, il est obligatoire que tous les citoyens loyaux précèdent tout salut ou présentation des mots Maltu Mephis. S’il te plaît, ne les omets jamais. Ne critique jamais le gouvernement, ou un fonctionnaire ou un membre du Parti Zani. N’oublie jamais de saluer et de crier Maltu Mephis chaque fois que tu vois d’autres le faire. En fait, le mieux est que tu fasses toujours ce que tu vois les autres faire, même si tu ne comprends pas.


  —Je suivrai certainement ton conseil, lui dis-je; mais je gardais pour moi, prudemment, mes arrière-pensées, comme il le faisait sans doute lui aussi.


  —Eh bien, Mantar, dit Zerka, cet ambitieux jeune homme vient de la lointaine Vodaro et il désire s’engager comme soldat d’Amlot. Tu verras ce que tu peux faire pour lui! Et maintenant, vous devez tous deux partir, car j’ai à m’occuper de beaucoup de choses. J’espère que de temps à autre tu me rendra visite pour tout me raconter, Vodo.


  CHAPITRE IX

  

  JE DEVIENS UN ZANI


  Mantar me conduisit immédiatement au palais jadis occupé par le jong Kord, et à présent par Mephis et par ses lieutenants.


  —Nous irons directement voir Spehon, dit-il. Inutile de perdre du temps avec des subalternes.


  Spehon! L’homme à qui Muso avait conseillé de m’éliminer! J’étais certain que le message devait déjà être entre ses mains, comme il devait avoir été volé par des espions zanis qui le lui avaient immédiatement remis, et que je marchais vers ma mort.


  —Pourquoi allons-nous voir Spehon? demandai-je.


  —Parce qu’il est le chef de la Garde Zanie, qui comprend aussi notre police secrète. Zerka a suggéré que je te trouve un emploi dans la Garde. Tu as vraiment de la chance d’avoir une amie comme la Toganja Zerka. Autrement, à supposer que l’on t’ait donné un poste, cela aurait été sur le front, ce qui n’est plus si bon depuis que Muso s’est attaché les services de cet homme du nom de Carson de Vénus, avec son diabolique engin qui vole à travers les airs et fait pleuvoir des bombes sur tout le monde.


  —Qui vole dans les airs? m’enquis-je, feignant la surprise. Existe-t-il vraiment une telle chose? Qu’est-ce que cela peut être?


  —En vérité, nous ne savons pas grand chose à son sujet, avoua Mantar. Bien sûr, tout le monde sur le front l’a vu, et nous en avons un peu appris de quelques prisonniers que nous avons faits, des membres d’un groupe de Sanarans qui effectuaient une sortie contre notre première ligne. Ils nous ont dit le nom de l’homme qui le manœuvre et le peu qu’ils savaient sur lui et sur la chose qu’il nomme anotar, mais ce n’était pas grand chose en vérité. Oui, tu auras de la chance si tu entres dans la Garde. Si tu es un officier, c’est un peu une sinécure; mais tu auras à te surveiller. Tu dois détester tout ce que nous autres Zanis détestons et applaudir tout ce que nous applaudissons, et en aucun cas tu ne dois même avoir l’air de critiquer quoi que ce soit de zani. Voici un exemple de ce que je veux dire: Nous écoutions un discours de Notre Bien Aimé Mephis un soir, et à l’improviste, sous l’effet d’une vive lumière dans les yeux, un de mes camarades officiers fronça les sourcils et ferma à demi les yeux, ce qui ressemblait à une moue de désapprobation. Il fut emporté et exécuté.


  —Je serai très prudent, lui assurai-je, et vous pouvez être certain que j’étais sincère.


  Le palais de l’ancien Jong était en vérité un magnifique édifice; mais je crains que je ne pusse pleinement l’apprécier tandis que je traversais ses couloirs en direction du bureau de Spehon – mon esprit était ailleurs. Nous atteignîmes enfin une salle d’attente, juste devant le bureau du grand homme, et nous restâmes là une demi-heure environ avant d’être conduits en son auguste présence. Des hommes entraient et sortaient de la salle d’attente en un flot constant. C’était un lieu fort animé. La plupart portaient l’uniforme zani et arboraient la coiffure zanie, et avec leur va-et-vient, l’air était plein de «Maltu Mephis» et de saluts zanis.


  Enfin on nous conduisit en présence de Spehon. Comme presque tous les Amtoriens civilisés, c’était un homme de belle prestance, mais la bouche était un brin trop cruelle et les yeux un rien trop fuyants, pour prétendre à la perfection. Mantar et moi lançâmes «Maltu Mephis» et saluâmes. Spehon dit «Maltu Mephis! Bonjour, Mantar. Qu’est-ce qui t’amène ici?». Il aboya ces mots comme un terrier humain.


  —Maltu Mephis! Voici Vodo, annonça Mantar. Je te l’amène sur la suggestion de la Toganja Zerka, sa bonne amie. Elle le recommande pour un poste dans la Garde.


  —Mais il n’est même pas Zani, contra Spehon.


  —Il n’est même pas d’Anlap, fit Mantar, mais il désire devenir un Zani et servir Notre Bien Aimé Mephis.


  —De quel pays viens-tu? demanda Spehon.


  —De Vodaro, répondis-je.


  —As-tu du sang atorien dans les veines?


  —Si j’en avais, j’aurais été tué en Vodaro, m’écriai-je.


  —Et pourquoi? interrogea-t-il.


  —Et puis-je demander, pourquoi, Spehon, vous tuez les Atoriens? demandai-je.


  —Parce qu’ils ont de grandes oreilles, naturellement, répondit-il. Nous devons conserver pur le sang des Korvans.


  —Tu as répondu à ta propre question, Spehon, lui dis-je. Nous autres Vodaroiens sommes très fiers de notre sang pur. Et donc, nous aussi, nous tuons les Atoriens parce qu’ils ont de grandes oreilles.


  —Excellent! s’exclama-t-il. Jures-tu d’aimer, d’honorer et d’obéir à Notre Bien Aimé Mephis, de donner ta vie pour lui, si nécessaire, et de placer sa personne et le parti Zani au-dessus de toute autre chose?


  —Je le jure! fis-je.


  Mais je gardais les doigts croisés. Ensuite, nous saluâmes tous en disant «Maltu Mephis!»


  —Tu es maintenant un Zani, annonça-t-il.


  Il me salua et lança «Maltu Mephis!».


  —Maltu Mephis! fis-je, et je le saluai.


  —Je te nomme tokordogan, dit Spehon, avec un salut. Maltu Mephis!


  —Maltu Mephis! répondis-je en saluant.


  Un tokordogan est un peu comme un lieutenant. Un kordogan est comparable à un sergent et, comme le préfixe to signifie haut ou au-dessus, mon titre pouvait se traduire par haut-sergent.


  —Tu seras responsable de l’entraînement de Vodo, dit Spehon à Mantar; puis nous fîmes tous du Maltu Mephis avant de saluer.


  Je poussai un soupir de soulagement en sortant du bureau de Spehon. Manifestement il n’avait pas encore reçu le message. J’avais un petit sursis.


  Mantar me conduisit alors dans les quartiers des officiers, voisins des casernes de la Garde Zanie qui sont situées près du palais, et là un barbier me fit une coupe de cheveux zanie homologuée. Ensuite, je suivis Mantar pour être équipé de l’uniforme et des armes réglementaires d’un tokordogan de la Garde Zanie.


  En revenant du magasin d’équipement, j’entendis un grand tumulte devant nous, sur la large avenue où nous marchions. Les gens bordant les trottoirs criaient quelque chose que je ne pus tout d’abord comprendre, mais bientôt je reconnus l’incessante litanie des Zanis – Maltu Mephis! Comme le son se rapprochait, je vis que les cris s’adressaient à une procession de gantors géants.


  —Notre Bien Aimé Mephis vient par ici, dit Mantar. Quand il approchera, mets-toi au garde-à-vous et crie Maltu Mephis de toutes tes forces tant qu’il ne sera pas passé.


  Bientôt je vis des hommes qui se tenaient sur la tête dans la rue et sur les trottoirs, et chacun criait Maltu Mephis à pleins poumons. Seuls les femmes et les membres de la Garde Zanie ne se tenaient pas sur la tête; mais tout le monde criait et tous ceux qui n’avaient pas besoin de leurs mains pour éviter de tomber saluaient. Ils commençaient quand le premier gantor arrivait à quelques mètres d’eux et continuaient tant que le dernier animal ne les avait pas dépassés de la même distance. Tous semblaient absolument dépourvus de sens de l’humour.


  Lorsque la procession arriva à ma hauteur, je vis les gantors avec les plus magnifiques palanquins et harnachements que j’eusse jamais vus. Dans le palanquin doré de l’un d’eux était assis un petit homme d’aspect insignifiant en uniforme de kordogan zani. C’était Mephis. Il avait carrément l’air effrayé et ses yeux méfiants étaient toujours en mouvement. Je supposai – et j’appris plus tard – qu’il mourait de peur d’être assassiné et à juste titre.


  Après le passage de Mephis, je fis part à Mantar de mon désir de voir un peu la cité. Je lui dis que j’aimerais en particulier descendre vers les quais pour regarder les bateaux. Aussitôt il se fit soupçonneux. Je n’avais jamais vu des gens si soupçonneux.


  —Pourquoi veux-tu aller sur les quais? demanda-t-il.


  —Nous autres Vodaroiens dépendons beaucoup de la mer pour presque toute notre nourriture. Et donc nous connaissons bien et nous aimons beaucoup les bateaux. Naturellement, cela m’intéresse d’étudier la forme des petits bateaux d’Anlap. En fait, j’aimerais bien en avoir un. J’aime faire de la voile et pêcher.


  Mon explication parut le satisfaire, et il suggéra de héler un gantor au passage pour descendre sur les quais, ce que nous fîmes. Je vis d’innombrables bateaux, qui pour la plupart n’avaient visiblement pas servi depuis pas mal de temps. Mantar m’expliqua qu’ils appartenaient probablement à des hommes qui servaient sur le front.


  —Crois-tu que je pourrais en acheter ou en louer un? demandai-je.


  —Tu n’as pas à acheter ou à louer quoi que ce soit, dit-il. Tu es maintenant membre de la Garde Zanie et tu peux prendre tout ce que tu veux à quiconque n’est pas membre de la Garde.


  C’était un excellent arrangement pour les Gardes Zanis.


  Ayant vu et appris ce que je voulais sur les quais, j’étais prêt à retourner dans la cité pour commencer mon véritable entraînement sous la direction de Mantar. Celui-ci fut intensif pendant environ une semaine, et durant cette période je ne rendis pas visite à Zerka et je ne reçus aucune convocation de Spehon.


  Se pouvait-il que le message n’était pas arrivé entre ses mains? J’avais peine à le croire. Peut-être, pensai-je, ne comptait-il pas accepter l’offre de Muso et n’avait-il donc aucun intérêt à m’éliminer. Mais ce raisonnement n’était guère satisfaisant. Sachant combien ils étaient soupçonneux et vindicatifs, je ne pouvais croire que Spehon me laisserait vivre ou porter l’uniforme d’un Garde Zani un seul jour après avoir découvert que je lui avais menti. J’étais forcé de considérer toute l’affaire comme un mystère parfaitement déroutant.


  Je ne peux dire que j’appréciai la compagnie de mes camarades officiers, Mantar mis à part. C’était un homme bien. La plupart des autres étaient des rustres hargneux, un ramassis de coupe-jarrets ignorants, de vauriens et de gangsters. Les hommes sous nos ordres étaient du même genre. Tous semblaient se soupçonner les uns les autres et, je crois, se méfiaient surtout de Mantar et de moi. Ils nous en voulaient d’être cultivés; et le fait même que nous étions cultivés paraissait alimenter leurs soupçons à notre égard; et comme ils se sentaient inférieurs, ils nous haïssaient également. À cause de cette atmosphère de suspicion, il m’était difficile d’apprendre la moindre chose sur le sujet qui m’empêchait de fuir Amlot sur le champ – je veux parler de ma conviction que Mintep pouvait être prisonnier dans la cité. Je pensais qu’il me serait facile de fuir en réquisitionnant un petit bateau pour suivre la côte jusqu’à l’île où mon appareil était caché, mais je devais d’abord savoir si mes soupçons étaient fondés ou non. Tout ce que je pouvais apprendre, c’était dans les conversations que je surprenais. Je ne pouvais poser de questions directes ni manifester un intérêt excessif pour un sujet politique ou autre matière controversée. En conséquence, mes nerfs étaient soumis à une tension constante, tant je devais faire attention à chaque mot, à chaque acte, ou même à chaque expression de mon visage ou au ton de ma voix. Mais il en allait ainsi pour tout le monde – même, je crois, pour Spehon, et peut-être pour Mephis lui-même – car chaque homme savait qu’un espion ou un délateur était prêt à fondre sur lui à son premier faux-pas. Cette situation ne prêtait pas au bavardage – les conversations véritables n’existaient pas sauf à l’occasion entre des personnes très proches; et même alors je doutais que des gens osent dire ce qu’ils avaient au fond du cœur.


  Dix jours s’étaient écoulés, et je n’étais toujours pas plus près de mon but que le jour de mon arrivée à Amlot. J’étais inquiet et triste pour Duare. Que pouvait-elle penser? Que lui avait dit Muso? Allait-elle bien? Ces questions sans réponse me rendaient presque fou. Cela me persuadait presque d’abandonner la mission que je m’étais imposée pour retourner à Sanara. Mais quand je pensais au bonheur de Duare si elle retrouvait son père ou à son chagrin si elle apprenait qu’il était peut-être prisonnier à Amlot, en danger de mort constant, je ne pouvais que rester pour faire ce qui me semblait être mon devoir. Tel était mon état d’esprit lorsque je reçus une invitation de Zerka. C’était une diversion bienvenue et je me rendis chez elle avec plaisir.


  Nous nous saluâmes avec le traditionnel «Maltu Mephis!» qui semblait en quelque sorte totalement déplacé et incongru entre nous. J’avais toujours eu l’impression que Zerka riait secrètement de tout, surtout lorsque nous nous livrions aux sottes simagrées du rituel zani. Elle avait une personnalité fort séduisante qui paraissait totalement sans rapport avec les stupidités du Zanisme.


  —Ciel! s’exclama-t-elle avec un petit rire. Quel beau Garde Zani nous avons là.


  —Avec cette coupe de cheveux? demandai-je en faisant la grimace.


  Elle posa un doigt sur ses lèvres.


  —Chut! m’avertit-elle. Je croyais que tu savais à quoi t’en tenir maintenant.


  —Ne puis-je même pas me critiquer moi-même? m’enquis-je en riant.


  Elle secoua la tête.


  —Si j’étais toi, je ne critiquerais que les Atoriens et les ennemis qui sont à Sanara.


  —Je ne le ferai même pas, fis-je. Je suis ce que l’on appellerait dans mon mond… pays, un béni-oui-oui.


  —C’est un mot que je ne connais pas, fit-elle. Est-il possible que les Vodaroiens ne parlent pas le même langage que nous?


  —Oh non, nous parlons le même langage, lui assurai-je.


  —Et vous le lisez aussi? s’enquit-elle.


  —Mais bien sûr.


  —C’est bien ce que je pensais, fit-elle d’un ton songeur.


  Je ne m’imaginais pas pourquoi elle aurait pensé autrement, ou pourquoi le sujet avait la moindre importance. Avant que j’aie pu le lui demander, elle détourna la conversation.


  —Aimes-tu Mantar? demanda-t-elle.


  —Beaucoup, dis-je. C’est agréable d’être en compagnie d’un homme bien, au moins.


  —Sois prudent, m’avertit-elle à nouveau. C’est une critique indirecte, et je t’assure que c’est tout aussi fatal. Mais tu n’as pas à t’inquiéter à cause de moi; je te mets simplement en garde car il y a toujours des espions. On ne peut jamais savoir qui prête attention à ses paroles outre celui à qui elles sont adressées. Et si nous faisions une promenade. Ainsi, nous pourrons parler et tu pourras dire tout ce que tu veux. Mon cornac a passé toute sa vie avec ma famille. Jamais il ne répéterait ce qu’il a entendu.


  Il me semblait un peu étrange de l’entendre m’encourager à parler ouvertement, vu qu’elle venait de me mettre en garde contre ça.


  —Je suis certain, dis-je, que le monde entier peut entendre ce que j’ai à dire. Je suis très heureux ici.


  —J’en suis ravie, fit-elle.


  —Mais j’ai appris qu’il vaut mieux ne pas trop parler. En fait, je suis surpris de ne pas avoir oublié comment parler.


  —Mais, bien sûr, tu parles librement avec Mantar? s’enquit-elle.


  —Je ne parle pas du tout de choses dont je ne suis pas censé parler, dis-je.


  —Mais avec Mantar, c’est différent, insista-t-elle. Tu peux entièrement lui faire confiance. Discute avec lui de tout ce que tu veux. Mantar ne te trahira jamais.


  —Pourquoi? demandai-je brusquement.


  —Parce que tu es son ami, répondit-elle.


  —Je comprends bien ce que tout cela veut dire, fis-je, et je te suis très reconnaissant pour ton amitié. J’aimerais trouver un moyen de payer cette dette.


  —Peut-être en auras-tu l’occasion un jour – quand je te connaîtrai mieux.


  Un gantor fut amené dans la cour du palais et nous montâmes dans le palanquin. Cette fois il n’y avait pas de gardes armés – rien que nous et le cornac.


  —Où irons-nous? demanda Zerka.


  —N’importe où. J’aimerais voir davantage d’édifices publics.


  J’espérais ainsi découvrir où était le Gap kum Rov, où était emprisonné le jong mystérieux. Je n’avais osé le demander à personne, et je n’osais pas le demander à Zerka car, même si elle m’assurait que je pouvais lui parler librement, je n’étais pas très sûr que ce serait sage. Pour ce que j’en savais, elle-même pouvait être une espionne. L’amitié qu’elle avait si vite encouragée entre nous conférait une certaine substance à mes soupçons. Je ne voulais pas y croire, car elle paraissait très sincère dans la sympathie qu’elle me manifestait; mais je ne pouvais pas prendre de risques. Je devais soupçonner tout le monde. Sur ce point, je devenais un vrai zani.


  Elle donna quelques instructions au cornac, puis elle s’installa.


  —Maintenant que nous voilà à l’aise et seuls, fit elle, causons pour de bon. Vois-tu, nous en savons très peu l’un sur l’autre, en vérité.


  —Je me suis posé beaucoup de questions sur toi, dis-je. Tu es une personne tellement importante, et pourtant tu perds ton temps avec un parfait inconnu.


  —Je n’ai pas l’impression de perdre mon temps, fit-elle. Ce n’est pas une perte de temps que de se faire de nouveaux amis. J’en ai très peu en vérité, tu sais. La guerre et la révolution m’ont pris la plupart – la guerre a pris mon époux. Elle dit ooljagan: homme d’amour. Depuis lors j’ai vécu seule, une vie assez inutile, je le crains. Maintenant parle-moi de toi.


  —Tu sais tout ce qu’il y a à dire, lui assurai-je.


  —Parle-moi de ta vie en Vodaro, insista-t-elle. J’aimerais connaître un peu les us et coutumes du peuple de ce lointain pays.


  —Oh, je suis sûr que cela ne t’intéresserait pas. Nous sommes des gens simples.


  Je ne pouvais guère lui dire qu’elle en savait sans doute plus que moi sur Vodaro.


  —Mais cela m’intéresse, insista-t-elle. Dis-moi comment tu es arrivé ici.


  J’étais fort mal à l’aise. Je crois que je ne suis pas un menteur très convaincant. C’était en vérité ma première tentative de mensonge vraiment spectaculaire et j’avais très peur d’être pris en défaut. Si je mentais trop, il me faudrait me souvenir de trop de mensonges. J’en demandais déjà assez à ma mémoire. Je ne me souvenais même que vaguement de l’endroit où se trouvait Vodaro. Le pays était indiqué sur une carte que j’avais vue dans la bibliothèque de Danus à Kooaad. Voilà ce dont je me souvenais, et c’était à peu près tout, sauf que le territoire était censé s’enfoncer très loin en Karbol, le pays froid.


  Je devais répondre à la question de Zerka et mon explication sur mon arrivée à Amlot devait être impossible à vérifier. Il était nécessaire de beaucoup penser en une fraction de seconde.


  —Un de nos marchands avait affrété un petit navire et l’avait chargé de fourrures qu’il comptait échanger contre des marchandises dans des pays étrangers. Nous avons fait voile vers le nord pendant un mois sans rencontrer de terre jusqu’à voir Anlap. Là, nous fûmes pris dans une terrible tempête qui fit sombrer le navire. Je fus rejeté sur le rivage, unique survivant. Un bienveillant fermier m’a recueilli et c’est lui qui m’a appris que j’étais dans le Royaume de Korva, à Anlap. Il m’a aussi parlé de la guerre qui faisait rage ici et il m’a conduit jusqu’aux portes de la cité avec une cargaison de produits de sa ferme. Je t’ai déjà raconté la suite.


  —Et quel était le nom de ce bienveillant fermier?» s’enquit-elle. Il devrait être récompensé.


  —Je n’ai jamais su son nom, dis-je.


  Elle me regarda d’un air bizarre qui me donna l’impression qu’elle savait que je mentais; mais peut-être n’était-ce que ma conscience coupable qui m’inspirait cette peur. De toute façon, elle ne parla plus du sujet, ce dont je fus très heureux. Comme nous approchions d’une des avenues principales de la cité, je vis des hommes qui se tenaient sur la tête en criant «Maltu Mephis!» et d’autres qui saluaient en criant le même éloge stéréotypé.


  —Notre Bien Aimé Mephis doit être de sortie, fis-je.


  Elle me lança un bref regard, mais je conservai un air parfaitement sérieux.


  —Oui, dit-elle, et n’oublie pas de te lever, de saluer et de l’acclamer. Il doit y avoir une revue des troupes à l’extérieur de la cité. Une nouvelle unité va partir sur le front. Notre Bien Aimé Mephis est à présent en route pour la passer en revue. Aurais-tu envie de voir cela?


  Je lui dis que oui. Et donc, après le passage du cortège, nous lui emboîtâmes le pas pour le suivre jusqu’à la plaine à l’extérieur de la cité. Lorsque Mephis eut pris place, que les cris se furent tus et que les gens eurent cessé de se tenir sur la tête, Zerka ordonna à notre cornac de nous conduire à un endroit d’où nous pourrions commodément observer les cérémonies. De vastes troupes étaient massées sur la gauche à une certaine distance et, sur un signal de Mephis, transmis par clairon aux soldats qui attendaient, ils formèrent une colonne de compagnies et avancèrent vers le grand homme afin de passer devant lui à la distance réglementaire. Cela ressemblait tant à une revue des troupes dans les pays civilisés de la Terre que c’en était saisissant. Mais, en y repensant, je ne voyais pas de manière plus pratique de passer des troupes en revue.


  Lorsque la première compagnie fut à environ cent mètres de Mephis, le pas changea. Tous les soldats, à l’unisson, firent trois pas en avant, sautèrent une fois sur le pied gauche, firent trois autres pas, sautèrent d’environ soixante centimètres en l’air, puis recommencèrent. Ils continuèrent ainsi jusqu’à avoir dépassé Mephis de cent mètres; et tout ce temps ils crièrent «Maltu Mephis!» comme une psalmodie.


  —N’est-ce pas impressionnant? demanda Zerka, tout en m’observant attentivement comme pour discerner ma réaction exacte.


  —Très, dis-je.


  —C’est une innovation introduite par Notre Bien Aimé Mephis, expliqua Zerka.


  —Je l’imagine aisément, répondis-je.


  CHAPITRE X

  

  LA PRISON DE LA MORT


  J’avais apprécié ma longue visite chez Zerka. Nous avions de nouveau mangé dans le restaurant où nous nous étions rencontrés, nous étions allés dans un des étonnants théâtres d’Amlot et nous étions enfin revenus à la maison vers la dix-neuvième heure, ce qui ferait environ deux heures du matin en temps terrestre. Alors Zerka m’avait invité à entrer pour un petit souper. Mais tout ce temps-là, aucun de nous n’avait appris la moindre chose importante sur l’autre, ce qui était, je crois, la priorité dans l’esprit de chacun; et je n’avais pas réussi à savoir où était le Gap kum Rov. Pourtant, j’avais passé une assez agréable journée, entachée seulement par mes perpétuels et déprimants soucis au sujet de Duare.


  Les théâtres d’Amlot et les pièces qu’on y jouait sous le règne des Zanis sont, je crois, suffisamment intéressants pour mériter une brève digression. Dans les théâtres, les spectateurs sont assis dos à la scène. Devant eux, au fond du théâtre, se trouve un immense miroir, placé de telle sorte que tout le monde dans la salle peut le voir, tout comme un écran de projection est installé dans nos cinémas. L’action qui se déroule sur scène derrière le public se reflète dans le miroir et, grâce à un très ingénieux éclairage, ressort très brillamment. En manipulant ces lumières, on peut plonger la scène dans le noir total pour marquer le passage du temps ou pour permettre un changement de décor. Bien sûr, les reflets des acteurs ne sont pas grandeur nature, ce qui apporte une impression d’irréel rappelant les spectacles de marionnettes ou la vieille époque du cinéma muet. Je demandai à Zerka pourquoi le public ne faisait pas face à la scène pour regarder directement les acteurs; et elle m’expliqua que la profession d’acteur avait jadis mauvaise réputation et qu’il était considéré comme déshonorant d’être vu sur une scène. Ils avaient contourné le problème de cette manière ingénieuse; et l’on trouvait de très mauvais goût de se retourner pour regarder directement les acteurs, même si à présent la profession était considérée comme honorable.


  Mais la chose qui m’amusa le plus, c’était la pièce. Il y a cent théâtres à Amlot, et tous donnaient la même pièce. C’était la vie de Mephis! Zerka me dit qu’elle comprenait cent un épisodes, chaque épisode représentant une soirée de spectacle, et qu’il était obligatoire pour tous les citoyens d’aller au théâtre au moins une fois tous les dix jours. On leur donnait des certificats pour prouver qu’ils l’avaient fait. La pièce se jouait déjà depuis plus d’un an. L’agent de publicité de Mephis devait être né à Hollywood.


  Le lendemain de ma visite chez Zerka, on me donna un détachement de la Garde Zanie et l’on me dit de me présenter au Gap kum Rov. C’était aussi simple que ça. Voilà des jours que j’essayais de savoir où était l’endroit, et sans succès; à présent, j’étais officiellement affecté à la prison. J’ignorais quelles devaient être au juste mes fonctions et si je devais y rester ou non. Mes ordres étaient simplement de me présenter à un certain Torko, chef de la prison – la Prison de la Mort.


  Mon détachement comptait onze hommes, dont un kordogan, à qui je donnais l’ordre de conduire le détachement vers la prison. Je ne voulais pas qu’ils sachent que j’ignorais où elle était. La prison se trouvait sur une petite île dans la baie, à cent mètres à peine du rivage. Je l’avais vue à plusieurs reprises, mais sans deviner que c’était le Gap kum Rov de sinistre notoriété. Sur le quai, nous montâmes dans une petite chaloupe appartenant à la prison et bientôt nous fûmes au pied de ses menaçantes murailles. Le simple fait que nous étions membres de la Garde Zanie nous permit d’entrer aussitôt, et bientôt je fus dans le bureau de Torko. C’était un homme imposant, aux traits épais et grossiers, avec un des plus cruels visages humains que j’aie jamais vus. Contrairement à la plupart des Amtoriens, il n’avait pas été gâté par la nature. Il avait l’air bourru et hargneux et je sentis aussitôt qu’il ne m’aimait pas. Eh bien, c’était une antipathie mutuelle.


  —Je ne t’ai jamais vu auparavant, grogna-t-il lorsque je me fus présenté. Pourquoi n’ont-ils pas envoyé quelqu’un que je connais? Que sais-tu de la façon de diriger une prison?


  —Rien, lui assurai-je. Je n’ai pas demandé cette affectation. Si je peux m’en accommoder, je crois que toi aussi.


  Il grommela quelque chose que je ne pus comprendre, puis il dit:


  —Viens avec moi. Maintenant que tu es ici, tu dois te familiariser avec la prison et mon système d’administration.


  Une deuxième porte dans son bureau, face à celle par laquelle j’étais entré, s’ouvrait sur une salle de garde pleine de Gardes Zanis, et il ordonna à l’un d’eux d’aller chercher mes hommes dans la cour. Puis il se dirigea vers une autre porte, solidement verrouillée et barricadée. Elle s’ouvrait sur un long couloir, avec de chaque côté de lourdes grilles derrière lesquelles étaient entassées plusieurs centaines de prisonniers, et beaucoup étaient couverts de plaies et de meurtrissures.


  —Ces mistals, expliqua Torko, se sont montrés coupables d’irrévérence envers Notre Bien Aimé Mephis ou envers les glorieux héros de la Garde Zanie. N’aie aucune pitié pour eux.


  Ensuite, il me conduisit au bout du couloir, me fit franchir une autre porte et gravir un escalier jusqu’au deuxième étage, où il y avait deux alignements de cellules individuelles, chacune contenant de un à trois prisonniers, même si chacune offrait à peine assez de place pour un.


  —Ce sont des traîtres, dit Torko. Ils attendent leur procès. En vérité, nous manquons de place ici. Et donc, chaque jour, lorsque nous recevons une nouvelle fournée, nous en sortons quelques-uns pour les exécuter. Bien sûr, nous leur donnons d’abord une chance de se confesser. S’ils le font, un procès n’est naturellement plus nécessaire et nous les exécutons. S’ils ne se confessent pas, nous les exécutons pour entrave à la justice.


  —Très simple, observai-je.


  —Très, reconnut-il. Et fort équitable, de surcroît. C’était mon idée.


  —Notre Bien Aimé Mephis sait bien choisir ses lieutenants, n’est-ce pas?


  Cela parut lui plaire beaucoup, et il sourit vraiment. C’était la première fois que je le voyais sourire, et j’espérais qu’il ne le ferait plus – son sourire semblait seulement rendre son visage plus cruel et plus repoussant.


  —Eh bien, s’exclama-t-il, je crois que je m’étais trompé sur ton compte – tu parles comme un homme bien et intelligent. Nous nous entendrons à merveille. Es-tu très proche de Notre Bien Aimé Mephis?


  —Je suis désolé de dire que non, lui dis-je. Je me contente de le servir.


  —Eh bien, tu dois connaître quelqu’un qui l’est, insista-t-il.


  J’étais sur le point de répondre, pour lui dire que je craignais de ne connaître personne qui eût l’oreille de Mephis, lorsqu’il aperçut la bague suspendue à une chaîne autour de mon cou. Elle était trop petite pour aller à un de mes doigts; je la portais donc ainsi.


  —Je vois que tu connais quelqu’un qui est proche de Mephis, s’exclama-t-il. La Toganja Zerka! Bon sang, quelle chance tu as!


  Je ne répondis pas car je n’avais pas envie de parler de Zerka avec cet animal, mais il insista.


  —Elle a été intelligente de se rallier aux Zanis, fit-il. La plupart des gens de son espèce ont été tués, et ceux qui ont survécu sont en général suspects, mais pas la Toganja Zerka. On dit que Mephis a la plus grande confiance en elle et qu’il la consulte souvent sur des questions politiques. Ce fut elle qui eut l’idée de laisser la Garde Zanie patrouiller sans cesse dans la cité, pour rechercher des traîtres et pour rosser les citoyens qui n’ont pas l’air en règle. Représenter constamment la vie de Notre Bien Aimé Mephis dans tous les théâtres était aussi son idée, tout comme celle d’obliger les civils à se tenir sur la tête pour acclamer chaque passage de Notre Bien Aimé Mephis. C’est même elle qui a inventé l’expression Notre Bien Aimé Mephis. Oh, elle est brillante. Mephis lui doit beaucoup.


  Tout cela était fort instructif. J’avais toujours eu l’impression que Zerka applaudissait Mephis en riant intérieurement. J’avais même douté de sa loyauté envers lui ou envers la cause des zanis. À présent je ne savais pas quoi penser, mais je me félicitais de ne pas lui avoir fait de confidence. Je me sentais en quelque sorte triste et déprimé, comme lorsque l’on perd ses illusions, surtout au sujet d’un ami que l’on admirait.


  —Alors, poursuivit Torko, si tu dis un mot en ma faveur à la Toganja, il parviendra sûrement à l’oreille de Notre Bien Aimé Mephis. Qu’en penses-tu, mon excellent ami?


  —Attends que je te connaisse mieux, dis-je. Alors je saurai quoi raconter à la Toganja.


  C’était presque du chantage, mais je n’avais aucun scrupule.


  —Tu n’auras que les meilleures choses à raconter sur moi, m’assura-t-il. Nous nous entendrons à merveille. Et maintenant je vais te conduire au tribunal où les procès ont lieu et te montrer les cellules où Notre Bien Aimé Mephis garde ses prisonniers préférés.


  Il me conduisit dans un sous-sol obscur jusqu’à une grande pièce, avec un haut banc qui occupait un côté. Derrière le banc se trouvaient plusieurs chaises, le tout étant surélevé à environ soixante centimètres du sol. Sur les autres côtés de la pièce se trouvaient des bancs bas, qui servaient visiblement de sièges pour les spectateurs. Le reste de la pièce était consacré à un étalage raffiné des plus démoniaques instruments de torture que l’esprit humain pouvait concevoir. Je ne m’attarderai pas sur eux. Il suffit de dire que tous étaient horribles, et la plupart étaient absolument indescriptibles. Toute ma vie j’essayerai de les oublier, ainsi que les choses affreuses que je fus forcé de voir là, commises tant sur des hommes que sur des femmes.


  Torko fit un large geste du bras, avec fierté.


  —Ce sont mes chouchous, dit-il. Beaucoup d’entre eux sont mes propres inventions. Crois-moi, leur simple vue provoque en général une confession; mais, de toute façon, nous leur y faisons goûter.


  —Après leur confession? demandai-je.


  —Mais certainement. N’est-ce pas une trahison que de priver l’État de l’utilité de ces ingénieux instruments qui ont coûté tant de réflexion et d’argent?


  —Ta logique est inattaquable, lui dis-je. Il est évident que tu es un Zani parfait.


  —Et tu es un homme d’une grande intelligence, Vodo, mon ami. Et maintenant, viens avec moi – tu vas en voir davantage sur cette installation idéale.


  Il me conduisit dans un couloir sombre derrière la chambre de torture. Il y avait là de petites cellules, faiblement éclairées par une unique lumière ténue dans le couloir central. Plusieurs hommes étaient emprisonnés, un par cellule. Il faisait si sombre que je ne pouvais distinguer les traits d’aucun d’entre eux, car tous restaient au fond de leur étroit cachot; et nombre d’entre eux restaient le visage enfoui dans les mains, comme s’ils ne se rendaient pas compte que nous étions là. L’un gémissait, et un autre hurlait et baragouinait, privé de raison.


  —Celui-là, dit Torko, était un célèbre médecin. Il avait la confiance de tout le monde, y compris de Notre Bien Aimé Mephis. Mais peux-tu imaginer de quelle manière odieuse il l’a trahie?


  —Non, avouai-je. Je ne le puis. A-t-il tenté d’empoisonner Mephis?


  —Ce qu’il a fait était presque aussi grave. Il a été pris sur le fait alors qu’il soulageait l’agonie d’un Atorien qui mourait d’une maladie incurable! Peux-tu l’imaginer?


  —Je crains, fis-je, que mon imagination soit handicapée pour toujours. Il existe des choses qui dépassent les limites d’une imagination normale. Aujourd’hui tu m’as montré de telles choses.


  —Il aurait dû être exécuté. Mais lorsqu’il est devenu fou, nous avons pensé qu’il souffrirait bien plus en vivant. Nous avions raison. Nous autres Zanis, nous avons toujours raison.


  —Oui, approuvai-je, c’est le privilège incontestable de tous les Zanis d’avoir toujours raison.


  Il me conduisit ensuite dans un couloir sombre jusqu’à une autre pièce, au fond du bâtiment. Elle ne contenait rien à part un énorme fourneau et une odeur immonde.


  —C’est là que nous brûlons les corps, expliqua Torko, puis il désigna une trappe par terre. Prends garde à ne pas mettre le pied ici, avertit-il. Ce n’est pas très solide. Nous jetons par ici les cendres dans la baie. Le toboggan est très grand. Si la trappe cédait sous toi, tu atterrirais dans la baie.


  Je passai une semaine à suivre une sorte de formation en inhumanité. Puis Torko obtint un congé, et je restai en poste comme directeur intérimaire de la Prison de la Mort. Durant son absence, je fis ce que je pus pour alléger les souffrances des pensionnaires de cet odieux cloaque de misère et de désespoir. Je leur permis de nettoyer leurs immondes cellules et leur propre personne, et je leur donnai de la bonne nourriture en quantité. Il n’y eut pas de «procès» tant que je fus en poste et seulement une exécution, mais celle-ci fut ordonnée par une plus haute autorité – en fait, par Mephis en personne. Un jour, je fus averti environ à la 11ème heure que Mephis visiterait la prison à la 13ème heure – 2 heures de l’après-midi, temps terrestre. Comme je n’avais jamais rencontré le grand homme, je n’avais pas la moindre idée sur la façon de le recevoir ou de me conduire; j’étais un peu dans l’impasse, car je savais qu’une seule erreur, même involontaire, l’offenserait et causerait mon exécution. Enfin, il me vint à l’esprit que mon kordogan pouvait m’aider. Il était plus que désireux d’étaler son savoir; et donc, alors que la 13ème heure approchait, j’envisageais l’événement imminent avec une certaine assurance. Avec une escorte de plusieurs guerriers, j’attendis sur le quai avec la chaloupe de la prison, et lorsque Mephis apparut avec sa suite, je mis mes hommes en rang pour le saluer et le Maltu-Mephiser à la manière orthodoxe. Il fut fort aimable lorsqu’il me salua avec une cordialité condescendante.


  —J’ai entendu parler de toi, dit-il. Si tu es un protégé de la Toganja Zerka, tu dois être un bon Zani.


  —Il n’y a qu’un bon Zani, fis-je.


  Il crut que je parlais de lui, et il fut ravi. Le kordogan avait mis en rang les autres gardes dans la salle de garde et, à notre passage, chacun salua et cria «Maltu Mephis!» à pleins poumons. Je me demandais combien de temps Mephis pourrait écouter des acclamations si forcées sans sentir quel sot il faisait; mais je suppose qu’un sot se moque d’être un sot, ou qu’il ne s’en rend pas compte.


  Le grand homme demanda à être conduit dans les souterrains, où ses prisonniers personnels étaient incarcérés. Il ne prit avec lui que moi et deux de ses lieutenants, l’un étant son favori du moment – un homme à l’allure efféminée, couvert de bijoux comme une femme. Lorsque nous arrivâmes dans la pièce où se trouvaient les cellules des prisonniers, Mephis m’ordonna de lui montrer la cellule de Kord, l’ancien jong de Korva.


  —Torko ne m’a dit le nom d’aucun de ces prisonniers, expliquai-je. Il m’a informé que tu désirais qu’ils demeurent anonymes.


  Mephis hocha la tête.


  —Tout à fait exact, fit-il. Mais, bien sûr, le directeur intérimaire de la prison devrait savoir qui ils sont – et garder ce qu’il sait pour lui.


  —Tu veux me parler, Mephis? demanda une voix venant d’une cellule voisine.


  Je pris le passe-partout à ma ceinture et fis ce que Mephis me demandait.


  —Sors! ordonna-t-il.


  Kord était toujours un bel homme, quoiqu’affaibli par l’emprisonnement et par la faim.


  —Que me veux-tu? demanda-t-il.


  Il n’y eut pas de «Maltu Mephis!», pas d’attitude servile. Kord était toujours le jong, et en sa présence Mephis était réduit à l’insignifiant rebut qu’il était en naissant. Je crois qu’il le sentait; car il prit un air bravache et se mit à hausser le ton.


  —Traîne le prisonnier au tribunal! me cria-t-il, et il s’y dirigea lui-même, suivi de ses lieutenants.


  Je pris doucement Kord par le bras.


  —Viens, dis-je.


  Je crois qu’il s’attendait à être poussé ou à recevoir des coups de pieds, comme cela lui était sans doute arrivé par le passé, car il me regarda avec une certaine surprise lorsque je le traitai avec des égards convenables. J’étais assurément de tout cœur avec lui, car il devait être humiliant pour le grand jong qu’il avait été de subir les ordres d’une vermine comme Mephis; et, de plus, j’avais la certitude qu’il allait sans doute être torturé. Je m’y attendais et j’ignorais comment j’allais réussir à regarder cela sans lever une main pour intervenir. Seule la certitude que cela ne lui servirait à rien et causerait ma mort, et donc la ruine de tous mes projets, me persuada de cacher mon indignation et d’accepter tout ce qui allait se passer.


  Lorsque nous entrâmes dans le tribunal, nous vîmes que Mephis et ses lieutenants s’étaient déjà assis sur le banc des juges, devant lequel Mephis me fit signe d’amener le prisonnier. Pendant une bonne minute, le dictateur resta assis, silencieux, ses yeux fuyants parcourant la pièce, sans jamais croiser ceux de Kord ou de moi-même plus d’un instant. Enfin il parla.


  —Tu étais un jong puissant, Kord, dit-il. Tu peux à nouveau être jong. Je suis venu ici aujourd’hui pour te rendre ton trône.


  Il attendit, mais Kord ne répondit pas. Il restait simplement là, droit et majestueux, regardant Mephis bien en face, roi jusqu’au bout des ongles. Son attitude irritait bien sûr le petit homme qui, bien que tout-puissant, ressentait son infériorité par rapport au grand homme en face de lui.


  —Je te le dis, je te rendrai ton trône, Kord, répéta Mephis, haussant le ton. Tu n’as qu’à signer cela, et il tendit un document. Cela mettra fin à ce carnage inutile et rendra à Korva la paix et la prospérité qu’elle mérite.


  —Que dit ce document? demanda Kord.


  —C’est un ordre pour Muso, répondit Mephis, lui disant de déposer les armes parce que tu as été rétabli comme jong et que la paix a été instaurée en Korva.


  —Est-ce tout? s’enquit Kord.


  —Pratiquement tout, répondit Mephis. Voici un autre document que tu vas signer pour assurer la paix et la prospérité en Korva.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —C’est un ordre, me nommant conseiller du jong, avec pleins pouvoirs pour agir à sa place dans toutes les situations d’urgence. Cela ratifie toutes les lois promulguées par le Parti Zani depuis qu’il a pris le contrôle de Korva.


  —En d’autres mots plus simples, cela livre les quelques sujets loyaux qu’il me reste dans les mains de Mephis, fit Kord. Je refuse, bien sûr.


  —Juste un instant, aboya Mephis. Il y a une autre condition qui pourrait te faire changer d’avis.


  —Laquelle? demanda Kord.


  —Si tu refuses, tu seras considéré comme un traître à ton pays et traité en conséquence.


  —Assassiné?


  —Exécuté, corrigea Mephis.


  —Je refuse toujours, fit Kord.


  Mephis se leva. Son visage était livide de rage.


  —Alors, meurs, imbécile! hurla-t-il presque; et, sortant son pistolet amtorien, il déchargea un jet de mortels rayons R sur l’homme sans défense debout devant lui. Sans un bruit, Kord, Jong de Korva, tomba sans vie sur le sol.


  CHAPITRE XI

  

  LE FILET SE RESSERRE


  Le lendemain, alors que j’effectuais mes rondes dans la prison, je pris l’initiative d’interroger plusieurs prisonniers sur la nature des délits qui leur avaient valu un si terrible châtiment, car être incarcéré au Gap kum Rov était en vérité un châtiment. Je découvris que la plupart d’entre eux avaient trop librement exprimé leurs opinions sur Mephis et sur les Zanis et que de soi-disant amis les avaient dénoncés. Beaucoup ignoraient de quoi ils étaient accusés et plusieurs étaient là parce que des membres de la Garde Zanie avaient de vieux comptes à régler avec eux. Un homme était là parce qu’un officier de la Garde Zanie désirait sa femme; un autre parce qu’il avait éternué alors que, se tenant sur la tête, il aurait dû crier Maltu Mephis. Le seul espoir de libération qu’ils avaient, c’était la corruption ou l’influence d’un membre du Parti Zani, mais celle-ci était difficile à obtenir, car les Zanis eux-mêmes avaient peur d’attirer les soupçons sur eux. J’avais obtenu ces informations auprès des prisonniers des grandes cellules du rez-de-chaussée. Je m’intéressais surtout aux ténébreux couloirs souterrains où, pensais-je, Mintep était peut-être incarcéré. Je n’avais pas osé manifester le moindre intérêt pour ces prisonniers, de crainte d’attirer les soupçons sur moi, car je savais qu’il y avait toujours des mouchards parmi les prisonniers, qui obtenaient des faveurs et parfois la liberté en dénonçant leurs camarades. Torko m’avait dit que je ne devais pas même connaître le nom des prisonniers de ce sous-sol; mais j’étais décidé à apprendre si Mintep était parmi eux, et enfin je mis au point un plan qui, je l’espérais, me permettrait de parvenir à mes fins. À grand-peine, je rédigeai de la très mauvaise poésie en Amtorien, que je chantais sur un air qui était populaire en Amérique lorsque j’avais quitté la Terre. Deux des couplets contenaient le message que je comptais utiliser pour obtenir un signe de Mintep, s’il était prisonnier là, et ainsi repérer sa cellule.


  Pour écarter tout soupçon, je pris l’habitude de fredonner ma chanson tandis que je vaquais à mes tâches quotidiennes, mais tout d’abord je ne la chantais que dans les étages supérieurs. Mon kordogan et quelques autres membres de la garde furent intéressés par ma chanson et me posèrent des questions à son sujet. Je leur dis que j’ignorais son origine ou sa signification, que les mots ne voulaient rien dire pour moi, et que je la chantais seulement parce que j’aimais l’air.


  Outre mes tentatives poétiques, j’avais aussi travaillé dans une autre direction. Les serrures des cellules et des portes de la prison n’étaient pas toutes semblables, mais il y avait un passe-partout qui les ouvrait toutes. En l’absence de Torko, je détenais ce passe-partout, et une des premières choses que je fis après être entré en sa possession fut de l’emmener en ville pour en faire faire deux doubles. Sur le moment, je n’avais pas en tête de plan précis où ils pourraient jouer un rôle; même si je prenais un grand risque en les faisant fabriquer. J’avais le sentiment qu’ils pourraient un jour être primordiaux pour la libération de Mintep, s’il s’avérait qu’il était prisonnier du Gap kum Rov.


  Vous auriez peine à imaginer la prudence dont je devais faire preuve dans tous mes actes, afin de ne pas éveiller de soupçons, de ne pas me faire d’ennemis, de ne pas susciter l’envie, car chaque citoyen d’Amlot était un espion ou un délateur potentiel. Pourtant, je devais me hâter, car je savais qu’au-dessus de ma tête était suspendu, comme une épée de Damoclès, le message de Muso. Qui l’avait? Pourquoi n’avaient-ils pas frappé?


  J’avais coutume d’errer seul dans la prison, inspectant les cellules, la salle de garde, la cuisine. Et donc cela ne prêterait pas à commentaires si l’on me voyait où que ce fût; et le fait que presque constamment je fredonnais ou chantais cette chanson bête prouvait, me semblait-il, qu’il n’y avait rien d’anormal ou de furtif dans mes activité.


  Ce fut le jour précédant le retour de Torko que je décidai de découvrir pour de bon si Mintep était prisonnier dans le sous-sol. Avec cette idée en tête, je déambulai dans la prison en chantant, me faisant comme d’habitude l’effet d’être un dingue. Je descendis dans le sous-sol, traversai le tribunal et pénétrai dans la zone obscure des cellules interdites. Je me dirigeai vers le fourneau et traversai le couloir où se trouvaient les cellules. Et alors je chantai les deux couplets que j’avais écrits pour attirer l’attention de Mintep et, peut-être, obtenir un signe, s’il était là. Voici les couplets dont je parle, approximativement traduits:


  


  Par une nation pleurée,

  Par son père recherchée,

  Duare vit et

  De ton destin ne sait rien.


  


  Un mot, un signe, voilà

  Tout ce qu’elle veut de toi.

  Si le donner, tu peux,

  En moi, mets ta confiance.


  


  Je continuai à chanter d’autres couplets ou à fredonner l’air, en passant devant les cellules; mais il n’y eut pas de réponse. J’allai jusqu’au bout du couloir, puis revins sur mes pas. À nouveau je chantai ces deux couplets et, comme je m’approchais des dernières cellules, je vis un homme qui se collait aux barreaux de l’une d’elles. Dans la lumière ténue, je ne pus bien voir ses traits, mais lorsque je passai près de lui, il chuchota un unique mot: «Ici». Je notai l’emplacement de sa cellule et poursuivis mon chemin.


  Comme Torko, j’occupais le bureau à côté de la salle de garde, et lorsque j’y arrivai, je vis un kordogan qui m’attendait avec de nouveaux prisonniers. Une de mes tâches était de recevoir tous les prisonniers, de les interroger et de leur assigner des cellules. Un secrétaire mettait tout cela par écrit. Tout ce que j’étais censé faire, d’après Torko, c’était insulter et rudoyer les prisonniers.


  Il y en avait trois et on les aligna devant mon bureau. En levant les yeux vers eux, je reconnus l’un aussitôt, c’était Horjan, le frère de Lodas; et, à ma grande horreur, je lus dans ses yeux qu’il commençait à me reconnaître. Du moins, je le croyais.


  —Quel est ton nom? m’enquis-je.


  —Horjan, répondit-il.


  —Pourquoi es-tu ici?


  —Il y a quelque temps, j’ai signalé qu’un étranger se cachait chez moi, répondit-il. Lorsque les gardes sont arrivés, ils n’ont trouvé personne, l’homme s’était échappé. Ils étaient très en colère contre moi. Un voisin, à qui j’avais dit comment j’avais découvert l’homme, s’est mis en colère contre moi. Et aujourd’hui il est allé voir la Garde Zanie pour leur dire qu’il avait vu l’homme et que je l’avais caché; que j’avais signalé l’affaire uniquement parce que je savais qu’il le ferait. Il leur a dit que l’homme était un espion de Sanara et qu’il était toujours dans la cité.


  —Comment sait-il que l’homme est toujours dans la cité? demandai-je.


  —Il dit qu’il l’a vu, qu’il ne pourrait jamais oublier son visage ou ses yeux, il dit que l’homme portait l’uniforme d’un officier de la Garde Zanie.


  Je savais que l’ami de Horjan ne m’avait pas vu et que c’était simplement la façon de Horjan de me faire savoir qu’il m’avait reconnu.


  —Ce serait grave si ton ami portait de fausses accusations contre un officier de la Garde Zanie, fis-je. Si quelqu’un faisait une telle chose, il serait nécessaire de le torturer avant de le tuer. Mais peut-être faudrait-il interroger ton ami pour savoir s’il a bien vu cet homme dans ta maison et pour l’obliger à le décrire.


  Horjan pâlit. Il se rendait compte qu’il avait fait une erreur, et il était terrifié, car il savait que son ami ne m’avait jamais vu et ne pouvait pas me décrire.


  —J’espère que cela ne lui causera pas d’ennuis, poursuivis-je. Il est déplorable que tant de gens parlent à tort et à travers à Amlot. Il vaudrait mieux que certaines gens tiennent leur langue.


  —Oui, dit humblement Horjan, il y a trop de gens qui parlent à tort et à travers, mais tu peux être certain que je ne parlerai jamais.


  J’espérais qu’il était sincère, mais j’étais très inquiet. À présent, je devais vraiment prendre des mesures immédiates pour fuir Amlot. Mais comment? Mon problème était maintenant encore compliqué par le fait que j’avais découvert Mintep.


  Le lendemain, Torko revint et je fus envoyé faire une arrestation dans le quartier habité par les érudits et par les scientifiques. Beaucoup d’Atoriens vivaient dans ce quartier, car leur esprit est tourné vers les études et vers les recherches scientifiques. C’était là qu’on avait isolé le peu d’entre eux qui n’avaient pas été tués, avec interdiction de quitter le quartier qui, à cause d’eux, était mal vu des Zanis, qui se livraient à de petites persécutions mesquines au moindre prétexte. Les Zanis haïssaient les érudits et les scientifiques, comme ils haïssaient tous ceux qui leur étaient supérieurs d’une manière ou d’une autre.


  Comme je me rendais vers ce quartier, je passai devant un terrain où des centaines de garçons manœuvraient sous la direction de kordogans de la Garde Zanie. C’étaient de petits bonshommes de cinq ou six ans, et nombre de garçons plus âgés. La même chose se passait partout dans Amlot – c’était la seule éducation que recevaient les garçons zanis. Les seuls jouets qu’ils avaient le droit de posséder étaient des armes. On donnait aux nourrissons des poignards émoussés en guise de hochets. J’ai dit que c’était la seule éducation qu’ils recevaient. J’avais tort. On leur apprenait à crier «Maltu Mephis!» à tout propos ou même sans raison; et un chapitre de La Vie de Notre Bien Aimé Mephis leur était lu quotidiennement. C’était une éducation très complète – pour un Zani.


  Le quartier où je devais faire cette arrestation avait jadis été prospère car, durant le régime des jongs, les érudits et les scientifiques étaient tenus en haute estime; mais à présent il était délabré, et les rares personnes que je vis dans les rues avaient l’air misérables et à demi affamées. Arrivé devant la maison de ma victime (je ne pouvais imaginer de meilleur terme) j’entrai avec deux de mes hommes laissant les autres dehors. En entrant dans la pièce principale, que l’on pourrait qualifier de salon, je vis une femme passer rapidement derrière des tentures à l’autre bout de la pièce, mais pas assez vite pour que je n’eusse le temps de la reconnaître. C’était Zerka.


  Un homme et une femme assis dans la pièce se levèrent et me firent face. Tous deux avaient l’air surpris; la femme semblait effrayée. C’étaient des gens exceptionnellement beaux, d’aspect intelligent.


  —Tu es Narvon? demandai-je à l’homme.


  Il hocha la tête.


  —Je suis Narvon. Que me veux-tu?


  —J’ai ordre de t’arrêter, dis-je. Tu vas me suivre.


  —De quoi suis-je accusé? s’enquit-il.


  —Je l’ignore, lui dis-je. J’ai ordre de t’arrêter, c’est tout ce que je sais.


  Il se retourna tristement pour dire au revoir à la femme et, lorsqu’il la prit dans ses bras pour l’embrasser, elle éclata en sanglots. Il s’étrangla un peu en tentant de la réconforter.


  Le kordogan qui m’accompagnait s’avança et le saisit brutalement par le bras.


  —Viens! cria-t-il d’une voix rude. Crois-tu que nous allons rester là toute la journée pendant que deux traîtres comme vous pleurnichent?


  —Laisse-les tranquilles! ordonnai-je. Ils peuvent se dire au revoir.


  Il me lança un regard furieux et recula. Ce n’était pas mon kordogan personnel qui, quoiqu’assez mauvais, avait appris de moi à tempérer son fanatisme d’un peu de tolérance sinon de compassion.


  —Eh bien, dit-il, pendant qu’ils font ça, je vais fouiller la maison.


  —Tu ne feras rien de tel, dis-je. Tu vas rester ici, te tenir tranquille et suivre mes ordres.


  —N’as-tu pas vu cette femme qui passait furtivement dans la pièce de derrière lorsque nous sommes entrés? demanda-t-il.


  —Bien sûr que oui, répliquai-je.


  —Ne vas-tu pas la poursuivre?


  —Non, lui dis-je. Mes ordres étaient d’arrêter cet homme. Je n’avais pas ordre de fouiller la maison ou d’interroger quelqu’un d’autre. J’obéis aux ordres et je te conseille d’en faire autant.


  Il me lança un regard mauvais et grommela quelque chose que je ne saisis pas. Puis il fut maussade pendant le reste de la journée. Sur le chemin de la prison, je marchais à coté de Narvon; et lorsque je vis que le kordogan était trop loin pour nous entendre, je lui chuchotai une question.


  —La femme que j’ai vue dans ta maison, celle qui s’est enfuie de la pièce quand je suis entré, était-elle une bonne amie à toi?


  Il eut l’air un rien surpris, et il hésita une fraction de seconde de trop avant de répondre.


  —Non, fit-il. Je ne l’avais jamais vue auparavant. J’ignore ce qu’elle voulait. Elle est entrée juste avant toi. Je crois qu’elle s’était trompée de maison, et elle s’est trouvée embarrassée et troublée lorsque tu es entré. Tu sais que de nos jours il est souvent dangereux de faire des erreurs, si innocentes soient-elles.


  Il aurait pu être torturé et exécuté pour de telles paroles, et il aurait dû le savoir. Je le mis en garde.


  —Tu es un étrange Zani, fit-il. Tu te conduis presque comme si tu étais mon ami.


  —Oublie ça, l’avertis-je.


  —Bien sûr, promit-il.


  À la prison, je le conduisis aussitôt dans le bureau de Torko.


  —Ainsi, tu es le grand érudit, Narvon, aboya Torko. Tu aurais dû rester avec tes livres, au lieu de tenter de fomenter une rébellion. Qui étaient tes complices?


  —Je n’ai rien fait de mal, dit Narvon, et donc je n’ai pas de complices.


  —Demain ta mémoire sera meilleure, cracha Torko. Notre Bien Aimé Mephis en personne présidera ton procès, et tu découvriras que nous avons les moyens d’obliger les traîtres à dire la vérité. Conduis-le en bas, Vodo. Et ensuite, reviens me faire ton rapport.


  Tandis que je traversais la salle du tribunal avec Narvon, je le vis pâlir comme ses yeux se posaient sur les instruments de torture.


  —Tu ne nommeras pas tes complices, n’est-ce pas? demandai-je.


  Il frémit et parut soudain se ratatiner.


  —Je l’ignore, avoua-t-il. Je n’ai jamais pu supporter la souffrance. Je ne sais pas ce que je ferai. Je sais seulement que j’ai peur, oh, tellement peur. Pourquoi ne peuvent-ils pas me tuer sans me torturer!


  Moi-même j’avais très peur – peur pour Zerka. Je ne sais pas pourquoi – elle était censée être une si bonne Zanie. Peut-être était-ce le fait qu’elle s’était enfuie devant des hommes portant l’uniforme de la Garde Zanie qui éveillait mes soupçons. Peut-être était-ce parce que je ne m’étais jamais fait à l’idée que c’était une Zanie. Et aussi un peu parce que Narvon avait si nettement tenté de la protéger.


  Lorsque je revins dans le bureau de Torko, le kordogan qui était avec moi pendant l’arrestation venait de sortir. Torko avait une mine renfrognée de mauvais augure.


  —J’ai entendu des rapports négatifs sur ta conduite durant mon absence, fit-il.


  —C’est étrange, dis-je… à moins que je ne me sois fait un ennemi ici. Alors, tu risques d’entendre à peu près n’importe quoi, comme tu le sais.


  —L’information est venue de différentes sources. On m’a dit que tu étais très doux et indulgent avec les prisonniers.


  —Je n’étais pas cruel, si c’est ce que tu veux dire, répondis-je. Je n’avais pas l’ordre d’être cruel.


  —Et aujourd’hui tu n’as pas fouillé une maison, alors que tu savais qu’une femme s’y cachait – la maison d’un traître, de surcroît.


  —Je n’avais pas ordre de fouiller la maison ou d’interroger qui que ce soit, répliquai-je. J’ignorais que l’homme était un traître; on ne m’avait pas dit quel était son crime.


  —Techniquement, tu as raison, reconnut-il. Mais tu dois apprendre à faire preuve de plus d’initiative. Nous n’arrêtons personne qui ne soit une menace pour l’État. De tels gens ne méritent aucune pitié. Et puis tu as parlé à voix basse avec le prisonnier sur tout le chemin de retour à la prison.


  J’éclatai de rire.


  —Le kordogan ne m’aime pas parce que je l’ai remis à sa place. Il se montrait un peu insubordonné. Je ne tolère pas ça. Bien sûr que j’ai parlé avec le prisonnier. Quel mal y avait-il à ça?


  —Moins on parle, mieux on se porte, dit-il.


  Puis il me donna congé. Mais je me rendais compte que des soupçons pesaient sur moi; et il y avait ce frère de Lodas, qui en avait plein, et qui savait vraiment des choses sur moi, en outre, prêt à déballer tout ce qu’il savait ou soupçonnait à la première occasion. Quoi que j’allais faire, je devais le faire vite, si je voulais un jour m’échapper. Il y avait trop de doigts prêts à se pointer vers moi, et il y avait toujours le message de Muso. Je demandai la permission d’aller pêcher le lendemain et, comme Torko aimait le poisson frais, il me l’accorda.


  —Tu ferais mieux de rester dans les parages tant que Notre Bien Aimé Mephis n’aura pas quitté la prison, dit-il. Nous aurons peut-être besoin de ton aide.


  Le lendemain, Narvon fut jugé devant Mephis, et j’étais là avec un détachement de la garde – une présence purement ornementale. Nous étions alignés au garde-à-vous à chaque extrémité du banc où siégeaient Mephis, Spehon et Torko. Les bancs sur les cotés de la pièce étaient occupés par d’autres gros bonnets zanis. Lorsque l’on amena Narvon, Mephis lui posa juste une question.


  —Qui étaient tes complices?


  —Je n’ai rien fait, et je n’avais pas de complices, dit Narvon.


  Il avait l’air hagard et sa voix était mal assurée. Chaque fois qu’il regardait un instrument de torture, il grimaçait. Je voyais qu’il était dans un état de frayeur absolue. Je ne pouvais l’en blâmer.


  Puis ils commencèrent à le torturer. Ce dont je fus témoin, je ne voudrais pas le décrire, même si je le pouvais. Cela défie toute description. Il n’y a pas de mots dans aucune langue pour dépeindre la démoniaque bestialité des choses cruelles et odieuses qu’ils infligèrent à sa pauvre chair palpitante. Lorsqu’il s’évanouit, ils le ranimèrent, et recommencèrent. Je crois que ses hurlements auraient pu s’entendre à plus d’un kilomètre de distance. Enfin, il céda.


  —Je vais parler! Je vais parler! hurla-t-il.


  —Eh bien? demanda Mephis. Qui sont-ils?


  —Il n’y avait qu’une personne, chuchota Narvon, d’une voix faible, à peine audible.


  —Plus fort! cria Mephis. Que l’on donne encore un tour d’écrou! Peut-être qu’alors il parlera plus fort.


  —C’était la Toganja Z… Puis il s’évanouit à nouveau, comme ils donnaient un nouveau tour d’écrou. Ils tentèrent encore de le ranimer, mais il était trop tard – Narvon était mort.


  CHAPITRE XII

  

  TRAQUÉ


  Je partis pêcher, et j’attrapai un peu de poisson, mais je ne pouvais oublier de quelle façon Narvon était mort. Je ne l’oublierai jamais. Et je ne pouvais oublier les mots qu’il avait prononcés en mourant. En ajoutant cela à ce que j’avais vu dans sa maison, je savais quel nom s’était éteint dans sa gorge. Je me demandais si un autre des Zanis présents avait deviné ce que je savais. Non seulement je péchais, mais j’effectuais quelques reconnaissances et je réfléchissais beaucoup. Je me demandais quoi faire au sujet de Zerka. Devais-je risquer la vie de Mintep pour l’avertir, alors qu’il était très probable que je pouvais être arrêté avec elle? En vérité, il n’y avait qu’une réponse. Je devais l’avertir parce qu’elle m’était venue en aide. Je naviguais tout autour de la prison, car je devais savoir certaines choses sur l’extérieur de ce lieu. Je savais tout ce qu’il fallait sur l’intérieur. Après avoir satisfait ma curiosité sur les points qui me causaient des doutes, je regagnai la rive et me rendis dans mes quartiers à la caserne. Là, je trouvai un ordre qui me relevait de mes fonctions à la prison. J’imagine que Torko m’avait trouvé trop mou à son goût. Ou bien, y avait-il quelque chose d’autre, quelque chose de bien plus sinistre derrière cela? Je sentais les mailles du filet qui se resserraient sur moi.


  Comme j’étais assis là dans mes quartiers, avec pour seule compagnie cette fort déplaisante pensée, un garde arriva et annonça que le commandant voulait me voir aussitôt. C’est la fin, pensai-je, on va m’arrêter. J’envisageai la fuite; mais je savais à quel point une telle tentative serait futile. Et donc je me rendis au bureau du commandant.


  —Une douzaine de prisonniers ont été amenés du front de Sanara, dit-il. J’ai choisi douze officiers pour les interroger. Nous pouvons en tirer davantage s’ils sont interrogés séparément. Sois très aimable avec l’homme que tu questionnes. Donne-lui du vin et à manger. Dis-lui quelle vie agréable un soldat peut avoir au service des armées zanies, mais soutire-lui toutes les informations que tu peux. Lorsqu’ils auront tous été interrogés, nous les confierons à des mercenaires pour les divertir pendant quelques jours. Ensuite nous en renverrons deux sur le front et nous les laisserons s’échapper pour qu’ils racontent comme ils ont été bien traités à Amlot. Cela provoquera de nombreuses désertions. Les dix autres seront exécutés.


  Les Zanis avaient plein de petites ruses ingénieuses comme celle-là. Eh bien, je pris mon homme et le conduisis dans mes quartiers. Je l’abreuvai de nourriture, de vin et de questions. Je voulais avoir des nouvelles de Sanara pour moi-même, mais je n’osais pas lui faire savoir à quel point je connaissais la cité et les conditions qui y régnaient. Je devais le faire parler sans qu’il me soupçonne. Il se trouvait que c’était un jeune officier, un gentil garçon, de bonne famille. Il connaissait tout le monde et tous les potins sur la cour et sur les familles importantes.


  Il y avait certaines questions qui semblaient très naturelles venant d’un Zani. Celles concernant les défenses de la cité et autres sujets militaires. Il y répondit de façon spécieuse – si spécieuse que je sus qu’il mentait, et je l’admirai pour cela. Lorsque je l’interrogeai sur Muso, il parla librement. Il était évident qu’il n’aimait pas Muso.


  —Il a renvoyé sa femme, dit-il spontanément. Son nom est Illana. C’est une femme bien. Tout le monde est très en colère à ce sujet, mais qui peut y faire quelque chose? Il est jong. La femme qu’il a choisie à la place d’Illana ne veut pas de cette position. Il est de notoriété publique qu’elle déteste Muso. Mais il est jong, et s’il lui ordonne de venir, elle devra venir, car elle n’a pas d’homme. Il a été tué ici à Amlot. Muso l’avait envoyé ici pour une mission dangereuse. Tout le monde croit qu’il l’a envoyé délibérément à la mort.


  Je me sentis glacé. La question suivante qui me brûlait les lèvres se bloqua dans ma bouche sèche. Je dus m’y prendre à deux fois avant de pouvoir prononcer une parole intelligible.


  —Qui était cet homme? demandai-je.


  —C’était l’homme qui volait au-dessus de vos lignes et faisait tomber des bombes sur vous, répondit-il. Son nom était Carson de Vénus – un nom bizarre.


  J’avais posé ma dernière question à cet homme. Je le conduisis dehors et le remis aux soldats qui devaient distraire les prisonniers. Puis je me hâtai vers les quais. Il faisait déjà sombre, et la rue que je choisis n’était pas bien éclairée. C’était pour cela que je l’avais choisie. J’avais presque atteint le quai lorsque je tombai sur un détachement de la Garde Zanie commandé par un officier. Ce dernier m’appela de l’autre côté de la rue, qu’il traversa pour venir à ma rencontre, laissant son détachement en arrière.


  —Je me disais bien que je t’avais reconnu, fit-il. C’était Mantar. J’ai ordre de t’arrêter. Ils te cherchent partout dans la cité.


  —J’étais dans mes quartiers. Pourquoi n’ont-ils pas cherché là-bas?


  —Torko a dit que tu étais parti à la pêche.


  —Pourquoi suis-je arrêté? m’enquis-je.


  —Ils pensent que tu es un espion de Sanara. Un prisonnier du nom de Horjan t’a dénoncé. Il a dit qu’il t’avait trouvé caché dans sa maison juste un jour avant que tu demandes un poste dans la Garde.


  —Mais Zerka? demandai-je. Ne vont-ils pas la soupçonner? C’est elle qui m’a recommandé.


  —J’y ai pensé, dit-il.


  —Eh bien, que vas-tu faire de moi? demandai-je. Vas-tu me livrer?


  —J’aimerais que tu me dises la vérité, fit-il. Je suis ton ami. Et, si ce que Zerka et moi soupçonnons est vrai, je t’aiderai.


  Je me souvins que Zerka m’avait dit que je pouvais me fier aveuglément à cet homme. De toute façon, j’étais perdu. Ils en savaient assez contre moi pour me torturer et pour m’assassiner. Il y avait là un brin d’herbe à quoi me raccrocher. Et je le fis.


  —Je suis Carson de Vénus, dis-je. Je suis venu ici avec un message de Muso pour Spehon. On me l’a volé.


  —Où allais-tu lorsque je t’ai arrêté? demanda-t-il.


  —Je retournais à Sanara, là où sont mes amis et mon cœur, lui dis-je.


  —Peux-tu y arriver?


  —Je crois que oui.


  —Alors, va. Il est heureux pour toi que personne dans mon détachement ne connaisse Vodo de vue. Bonne chance!


  Il se retourna et traversa la rue, et je continuai ma route vers le quai. Je l’entendis dire à son kordogan:


  —Il dit que Vodo est dans ses quartiers à la caserne. Nous y allons.


  J’atteignis le quai sans autre incident et je retrouvai le bateau que j’avais utilisé pour pêcher plus tôt dans la journée et à plusieurs autres occasions. C’était un petit bateau avec une seule voile, à peine plus qu’un canoë. Comme je m’éloignais, j’entendis le bruit de pieds qui couraient sur le quai; puis je vis des hommes qui se rapprochaient.


  Une voix cria «Halte! Reviens ici!» mais je déployai ma voile et me mis en route. Puis j’entendis le br-r-r saccadé des rayons R et une voix qui vociférait, «Reviens, Vodo! Tu ne peux pas t’échapper.»


  Pour toute réponse, je sortis mon pistolet et tirai dans leur direction. Je savais que cela les gênerait pour viser et me donnerait une meilleure chance de m’échapper vivant. Bien après que je les eusse perdus de vue, ils restèrent là à tirer dans la nuit.


  Je pensais à Mintep avec regret, mais ce qui était en jeu était bien plus précieux que sa vie ou celle de quiconque. Je maudis la duplicité de Muso et je priai pour atteindre Sanara à temps. Si je n’y arrivais pas, je pourrais du moins le tuer; et je me promis de le faire.


  Bientôt j’entendis le bruit d’une chaloupe derrière moi et je compris que j’étais poursuivi. À l’intérieur du port, la brise était légère et capricieuse. Si je ne parvenais à atteindre le large avant mes poursuivants, il me faudrait les égarer dans l’obscurité. Je pouvais y réussir ou pas. Je n’avais aucun espoir de distancer une chaloupe, même avec un bon vent, et ma seule chance était d’éviter d’être repéré tant que le bruit de la chaloupe ne m’avait pas appris dans quelle direction ils me cherchaient. J’avais le sentiment qu’ils supposeraient naturellement que je remonterais la côte vers le nord-est en direction de Sanara, alors que ma destination se trouvait au sud-ouest, la petite île où j’avais posé mon appareil. Et je ne me trompais pas, car bientôt j’entendis le bruit de la chaloupe qui s’éloignait sur ma gauche; et je compris qu’elle se dirigeait vers le large en suivant le côté est de l’embouchure du port. Avec un soupir de soulagement, je maintins mon cap et bientôt je contournai le promontoire à l’ouest du port pour gagner le large. La brise du large ne valait pas mieux que celle que j’avais eue dans le port, mais je continuais à raser la côte car j’avais un dernier devoir à accomplir à Amlot avant de poursuivre ma route.


  Je devais beaucoup à Zerka, et je ne pouvais pas partir sans l’avertir du danger qui la menaçait. Je savais où se situait son palais, sur le rivage de l’océan, avec ses jardins descendant jusqu’au bord de l’eau. Cela ne me retarderait que de quelques minutes de m’arrêter là pour la mettre en garde. J’avais le sentiment que c’était le moins que je pouvais faire. Les conditions étaient idéales, marée basse et vent venant du large.


  Silencieusement et sans à-coups, ma légère embarcation rasait la surface de l’eau, la faible luminosité de la nuit amtorienne révélant la ligne du rivage, masse noire mouchetée de lumières occasionnelles qui brillaient aux fenêtres des palais des riches et des puissants. Même dans la semi-obscurité, je n’eus pas de mal à trouver le palais de Zerka. J’avançai autant que possible avec le vent; puis je ramenai la voile et ramai jusqu’au rivage. Je tirai à sec mon embarcation, jusqu’au mur faisant face à la mer, où seule une très haute marée aurait pu l’atteindre; puis je me dirigeai vers le palais.


  Je savais que je prenais un gros risque car, si Zerka était soupçonnée, comme je le redoutais, elle serait sans doute surveillée. Il pouvait y avoir des guetteurs dans le parc du palais, ou même dans le palais proprement dit. Pour ce que j’en savais, Zerka pouvait déjà être en état d’arrestation, car la confession de Narvon n’avait pas été interrompue par la mort assez vite pour me cacher l’identité du complice qu’il avait presque nommé. Bien sûr, je soupçonnais déjà la vérité. Je ne pensais pas que c’était le cas pour les Zanis, et il y avait donc une chance qu’ils n’aient pas fait le lien entre le nom de Zerka et celui que le mourant avait failli prononcer. En tout cas, je devais courir ce risque.


  Je me rendis directement vers les grandes portes qui s’ouvraient sur la terrasse dominant les jardins et la mer. Sur Amtor, il n’y a pas de sonnettes et les gens ne frappent pas aux portes – ils sifflent. Chaque personne a ses notes distinctives, parfois simples, parfois compliquées. Aux portes d’entrée se trouvent des tubes d’appel, dans lesquels on siffle. Et ce fut avec une certaine inquiétude que je sifflai alors dans l’embouchure du tube placé près des grandes portes du palais de la Toganja.


  J’attendis plusieurs minutes. Je n’entendis pas un bruit dans le bâtiment. Le silence était inquiétant. J’étais malgré tout sur le point de répéter mon sifflement lorsque la porte s’ouvrit à demi, et Zerka sortit sur la terrasse. Sans un mot, elle me prit la main et me conduisit en hâte dans le jardin, où les arbres et les arbustes plaquaient des ombres noires. Là, il y avait un banc où elle me fit asseoir.


  —Es-tu fou? chuchota-t-elle. Ils étaient justement ici pour te chercher. Les portes de l’avenue s’étaient à peine refermées sur eux lorsque je t’ai entendu siffler. Comment es-tu arrivé ici? Si tu peux encore t’échapper, tu dois partir tout de suite. Il y a probablement des espions parmi mes serviteurs. Oh, pourquoi es-tu venu?


  —Je suis venu pour t’avertir.


  —M’avertir? De quoi?


  —J’ai assisté à la torture de Narvon, dis-je.


  Je sentis qu’elle se raidissait.


  —Et?


  —Mephis tentait de lui arracher les noms de ses complices.


  —A-t-il… a-t-il parlé? demanda-t-elle dans un souffle.


  —Il a dit «La Toganja» et il est mort avec sur les lèvres le début de son nom. J’ignore si Mephis a deviné, car il n’avait pas vu ce que j’ai vu dans la maison de Narvon. Mais j’ai craint qu’il puisse deviner. Et donc je suis venu ici pour t’emmener à Sanara avec moi.


  Elle me serra la main.


  —Tu es un bon ami, fit-elle. Je le savais. Et j’en ai eu une première preuve quand tu as empêché ce kordogan de fouiller la pièce de derrière dans la maison de Narvon. Maintenant tu en donnes une nouvelle preuve. Oui, tu es un très bon ami, Carson de Vénus.


  Je fus surpris d’entendre ce nom venant de ses lèvres.


  —Comment le savais-tu? m’enquis-je. Quand l’as-tu découvert?


  —Le matin suivant notre premier dîner, le soir du jour où tu es entré à Amlot.


  —Mais comment? insistai-je.


  Elle eut un léger rire.


  —Nous sommes tous soupçonneux ici, à Amlot. Nous soupçonnons tout le monde. Nous recherchons toujours de nouveaux amis, nous nous attendons à voir de nouveaux ennemis. À l’instant où je t’ai vu dans ce restaurant, j’ai su que tu n’étais pas d’Amlot, probablement pas de Korva. Mais si tu étais de Korva, il y avait d’excellentes chances que tu sois un espion de Sanara. Je devais me renseigner. Oh, que de fois ai-je ri en repensant à tes histoires sur Vodaro. Mais tu ne savais pas la moindre chose sur ce pays.


  —Mais comment as-tu découvert la vérité sur moi? demandai-je.


  —J’ai envoyé un émissaire dans ta chambre de la maison des voyageurs pour fouiller tes affaires pendant ton sommeil. Il m’a apporté le message de Muso pour Spehon.


  —Oh, voilà pourquoi il n’a jamais été utilisé contre moi, m’exclamai-je. Je me suis fait du mauvais sang à son sujet depuis sa disparition, comme tu peux l’imaginer facilement.


  —Je voulais te le dire, mais je ne pouvais pas. Tu n’as pas idée à quel point nous devons être prudents.


  —Tu as été très imprudente d’aller dans la maison de Narvon, dis-je.


  —Nous n’avions pas la moindre raison de croire que Narvon était suspect. À présent que je sais à quel point tu es loyal, je veux bien te dire que nous préparons une contre-révolution qui renversera les Zanis et rétablira Kord sur le trône.


  —Cela est impossible, dis-je.


  —Pourquoi? demanda-t-elle.


  —Kord est mort.


  Elle fut horrifiée.


  —Tu en es sûr? s’enquit-elle.


  —J’ai vu Mephis l’assassiner.


  Je lui racontai brièvement l’histoire.


  Elle secoua tristement la tête.


  —Il n’y a plus autant de raisons de se battre à présent, dit-elle. Muso pourrait bien être aussi mauvais que Mephis.


  —Muso est un traître à son pays, fis-je. Le message que je transportais le prouve clairement. J’aimerais l’avoir maintenant pour le ramener à Sanara. L’armée se soulèverait contre lui et, Kord étant mort, les gens se rallieraient autour de l’homme qu’ils aiment pour le couronner jong.


  —Qui est-ce? demanda-t-elle.


  —Taman, dis-je.


  —Taman! Mais Taman est mort.


  —Taman mort? Comment le sais-tu?


  Mon cœur se serra à cette pensée. Duare et moi n’aurions plus d’ami puissant à Sanara.


  —Nous avons appris il y a un certain temps, par un officier sanaran capturé, que Muso l’avait envoyé à Amlot pour une mission dangereuse et qu’il n’était jamais revenu à Sanara. La conclusion évidente, c’était qu’il devait être mort.


  Je poussai un soupir de soulagement.


  —Il était revenu sain et sauf à Sanara avant mon départ et, à moins qu’il ait été tué depuis mon arrivée à Amlot, il est toujours en vie.


  —Tu auras le message, fit-elle. Je l’ai gardé. Mais comment comptes-tu t’échapper d’Amlot et traverser les lignes zanies sain et sauf?


  —As-tu oublié que Carson de Vénus est le mistal qui vole au-dessus des troupes zanies et jette des bombes sur eux? demandai-je.


  —Mais la chose dans laquelle tu voles? Tu ne l’as pas ici?


  —Elle n’est pas très loin. Je prie pour que rien ne lui soit arrivé. C’était un risque que je devais prendre.


  —Tu as tant de chance que je suis certaine que tu la retrouveras juste là où tu l’as laissée. Et, en parlant de chance, comment donc es-tu sorti de la cité avec toute la Garde Zanie qui te recherche? Ils mettent littéralement la cité sens dessus dessous, à ce que l’on m’a dit.


  —J’ai été arrêté par un détachement de la Garde alors que je me rendais sur les quais. Heureusement pour moi, il était commandé par Mantar. C’est un bon ami, grâce à toi.


  —C’est l’un de nous, dit-elle.


  —Je vous ai tous deux soupçonnés dès le début, malgré vos Maltu Mephis et vos saluts zanis.


  —J’étais si sûre de toi que j’étais un peu plus franche qu’à l’accoutumée. En quelque sorte, je savais que tu étais correct, tu ne pouvais tout simplement pas être zani au fond de ton cœur.


  —Nous ne serions pas ici en train de parler, lui dis-je. Va chercher le message de Muso et quelques affaires personnelles, et nous partons pour Sanara.


  Elle secoua la tête.


  —J’aimerais le pouvoir, fit-elle, mais j’ai un devoir à accomplir avant de quitter Amlot.


  —Rien n’est plus important que de sauver ta vie, insistai-je.


  —Il existe quelque chose de plus, important pour moi que ma vie, répondit-elle. Je vais te dire ce que c’est, pourquoi je dois rester et ce que je vais faire – une chose dont je n’ai fait part qu’à Mantar auparavant. Mantar et mon époux étaient les meilleurs des amis. Ils étaient officiers dans le même régiment de la Garde du Jong. Lorsque Mephis créa le parti zani au cours de la dernière et désastreuse guerre, mon époux fut un de ses adversaires les plus acharnés. Ce fut au cours de la dernière bataille de la guerre que mon époux fut soi-disant tué. Son corps ne fut jamais retrouvé. Mais il ne fut pas tué au combat. Un mercenaire, qui était très proche de Mantar, vit mon époux mourir et il raconta à Mantar l’histoire de sa fin. Il fut torturé et assassiné par une bande de Zanis dirigée par Mephis. Lorsque j’appris cela, je jurai de tuer Mephis; mais je voulais attendre que mon acte soit utile à mon pays. Nous nous préparons pour une attaque soudaine contre le pouvoir zani. Lorsque nos forces seront prêtes, la mort violente de Mephis démoralisera au moins temporairement les Zanis. Je dois être là pour veiller à ce qu’il meure de mort violente au moment approprié.


  —Mais suppose que tu sois à présent soupçonnée et arrêtée? Tu ne pourrais mener ton plan à bien.


  —Si je suis arrêtée, je mènerai quand même à bien mon plan pour tuer Mephis, dit-elle. Je serai certainement conduite devant lui pour être interrogée et sans doute torturée; alors je le tuerai. Tu dois partir maintenant. Je vais chercher le message de Muso. Juste un instant; et elle disparut.


  Je sentis une onde de mélancolie me parcourir tandis que je restais assis là, attendant son retour. Je savais que je ne la reverrais jamais, car elle courait à une mort certaine, même si elle parvenait à éliminer Mephis. Elle était si belle et si pure, une amie si loyale – il était tragique qu’elle dût mourir.


  Bientôt elle revint avec le message de Muso.


  —Le voici, fit-elle. J’espère que cela placera Taman sur le trône. J’aimerais être vivante pour voir ce jour.


  Ainsi elle aussi savait qu’elle ne le serait pas! Je crois qu’en cet instant je détestai Mephis plus que jamais auparavant – ce qui est quelque chose qu’aucun superlatif ne peut exprimer.


  —Je reviendrai, Zerka, dis-je. Peut-être puis-je t’aider à renverser les Zanis. Quelques bombes au moment psychologique pourraient aider ta cause. Ou bien peut-être changeras-tu d’avis et décideras-tu de t’en aller avec moi. Maintenant, écoute attentivement. Au sud-ouest d’Amlot se trouve une montagne au sommet aplati.


  —Oui, fit-elle, elle se nomme Borson.


  —Deux rivières se rejoignent juste à côté, et au confluent de ces rivières se trouve une ferme. Elle appartient à un homme du nom de Lodas.


  —Je le connais bien, dit-elle. C’est l’un des nôtres – quelqu’un de loyal.


  —Lorsque je reviendrai, je ferai un cercle au-dessus de la ferme de Lodas, expliquai-je. Si je vois la fumée d’un feu allumé dans un de ses champs, je saurai que je dois atterrir pour prendre un message de toi – ou mieux encore pour te prendre, j’espère. Si je ne vois pas de fumée, je volerai jusqu’à Amlot et je ferai un cercle au-dessus de la cité. Cela mettra la ville en émoi, j’en suis certain. Tu en entendras parler et tu me verras. Si tu es vivante, tu allumeras un feu sur ta plage, ici. Si tu veux que je bombarde le palais et les casernes, tu allumeras deux feux. Si je ne vois pas de feu, je saurai que tu es morte et alors mes bombes enverront les Zanis en enfer.


  —C’est quoi l’enfer? demanda-t-elle.


  —C’est quelque chose qui est particulier aux hommes de la Terre, fis-je en riant. Et maintenant je dois partir. Au revoir, Zerka.


  J’effleurai sa main de mes lèvres.


  —Au revoir, Carson de Vénus, dit-elle. J’espère que tu reviendras et que tu enverras les Zanis en enfer.


  CHAPITRE XIII

  

  DANGER À SANARA


  


  Comme je prenais la mer, quittant la plage devant le palais de la Toganja Zerka, mon esprit était plein d’émotions qui défient toute description. Ma bien-aimée Duare était en grand danger à Sanara – le plus grave danger étant qu’elle fût forcée de s’ôter la vie plutôt que de devenir la compagne de Muso. Et à Amlot je laissais une excellente amie, et dans la Prison de la Mort se trouvait le père de Duare. Si un homme eut jamais l’esprit assailli des pires inquiétudes, ce fut moi cette nuit-là.


  M’éloignant du rivage, je trouvai une brise plus vive, qui vira finalement au nord-est et me poussa à une allure fulgurante. Comme le vent se levait, les eaux se firent houleuses, et je me mis à avoir des doutes sur la capacité de mon frêle esquif à rester à flot. C’était presque un vent d’arrière et je m’attendais sans cesse à être englouti par les flots grossissants qui me poursuivaient. Cependant, c’est la légèreté de mon embarcation qui me garda tout juste hors de danger. Mais il y avait toujours le risque de heurter un rocher immergé ou un récif sur cette mer dont je ne savais rien. J’étais forcé de rester toujours trop près de la terre pour être hors de danger, de crainte de dépasser ma petite île sans la reconnaître; mais enfin je la vis et, sans grandes difficultés, je pénétrai dans la petite baie où Lodas m’avait précédemment récupéré.


  Les craintes qui m’assaillirent alors concernaient mon appareil. Le trouverais-je là où je l’avais laissé? Et si des pêcheurs de passage l’avaient découvert? J’imaginai une douzaine de raisons pour sa disparition ou pour sa destruction tandis que je tirais au sec mon canoë et traversais en hâte l’île vers l’endroit où j’avais amarré l’anotar. Enfin, je l’aperçus, forme vague dans la nuit, puis je fus à côté. Le contrecoup et le soulagement me laissèrent un moment affaibli, lorsque je me rendis compte que l’appareil était exactement comme je l’avais laissé.


  Dénouant les cordes pour les jeter dans le cockpit arrière, je pris mon élan sur la prairie dégagée qui couvrait la plus grande part de l’île. Un instant plus tard, j’étais en l’air et je me dirigeais droit vers Sanara. Je vis des lumières dans la villa de Lodas, au passage, et un instant plus tard les lumières d’Amlot apparurent sur ma droite. Ensuite je ne vis nul signe de vie tant que les feux de camp de l’armée zanie ne scintillèrent pas en contrebas; puis, devant moi, je vis les lueurs de Sanara. Ma Duare était là! Dans quelques minutes je la tiendrais à nouveau dans mes bras. Je voulus ouvrir davantage les gaz, mais découvris qu’ils étaient déjà ouverts au maximum – j’avais poussé le moteur à fond depuis Amlot sans m’en rendre compte; mais je n’avais pas perdu de temps. J’avais quitté les casernes zanies pour me diriger vers les quais aux alentours de la 20ème heure, à présent on approchait seulement de la 26èmeheure. En six heures amtoriennes, qui font l’équivalent de quatre heures terrestres, je m’étais échappé d’Amlot, j’avais parcouru environ seize kilomètres le long de la côte et volé jusqu’à Sanara. Ce petit coup de vent m’avait aidé en chemin, et ma légère embarcation avait littéralement volé sur les eaux.


  J’approchai de Sanara sans lumière et à haute altitude; puis je descendis en spirale juste au-dessus du terrain d’atterrissage que j’avais déjà utilisé. J’en connaissais chaque bosse et chaque trou tant je m’en étais servi. Avec mon moteur silencieux, j’arrivai aussi discrètement qu’une feuille qui tombe et je roulai jusqu’au hangar que Muso avait fait construire pour moi. Le terrain était désert et, comme il était tard et qu’il y avait peu de gens dans les rues de ce quartier, je crois que nul ne vit mon appareil ni n’assista à mon atterrissage. C’était ce que je désirais, car je voulais voir Duare et Taman avant de parler à quiconque.


  Je conservai mon casque de pilote pour cacher ma coiffure zanie, espérant que personne ne remarquerait mon harnachement zani, et je partis à pied en direction du palais de Taman. Comme j’approchais, je vis que le palais de Muso de l’autre côté de l’avenue brillait de mille lumières. De nombreux gantors magnifiquement harnachés attendaient patiemment des deux côtés de l’avenue. Des accords de musique flottaient dans la nuit, sortant du palais. J’entendais aussi une rumeur de voix nombreuses. Muso donnait visiblement une réception.


  Une des sentinelles en faction devant le palais de Taman s’avança vers moi lorsque je m’arrêtai à l’entrée.


  —Que veux-tu? demanda-t-il.


  J’imagine que n’importe où dans l’univers, placer un homme devant une porte doit opérer un changement en lui. La terrible responsabilité qu’implique une tâche si cosmique semble faire disparaître tout besoin de bonnes manières. J’ai rarement vu cela se démentir; et lorsque ça arrive, il faut immédiatement transférer l’homme vers une autre forme d’activité.


  —Je veux entrer, dis-je. Je suis Carson de Vénus.


  L’homme recula comme s’il avait vu un fantôme, ce qu’il crut un instant, j’imagine.


  —Carson de Vénus! s’exclama-t-il. Nous te croyons mort. Muso a proclamé un deuil pour toi. Tu dois être mort.


  —Je ne le suis pas, et je veux entrer pour voir mon épouse et Taman.


  —Ils ne sont pas ici, dit-il.


  —Où sont-ils?


  —De l’autre côté de la rue.


  Il eut l’air un peu mal à l’aise en disant cela; ou bien était-ce mon imagination?


  —Alors, j’y vais, fis-je.


  —Je ne crois pas que Muso sera heureux de te voir, fut l’opinion de la sentinelle. Mais j’étais déjà en route et il ne tenta pas de me retenir.


  À nouveau, devant le palais de Muso, je fus arrêté par une sentinelle. L’homme ne voulait pas croire que j’étais Carson de Vénus et il était prêt à m’envoyer en prison. Mais enfin j’eus raison de lui à l’aide d’un petit pot-de-vin et il appela un officier. Celui qui arriva était quelqu’un que je connaissais et que j’aimais bien. Je l’avais emmené plusieurs fois à bord de mon avion et nous étions bons amis. Lorsqu’il me reconnut, il eut l’air fort mal à l’aise. Je posai une main sur son bras, en un geste rassurant.


  —Je t’en prie, n’aie pas l’air embarrassé, fis-je. Je sais. Est-ce que j’arrive à temps?


  —Que tous les destins bienveillants en soient remerciés, oui, répondit-il. Cela devait être annoncé cette nuit à la 7ème heure. Ce moment est presque arrivé.


  —Et puis-je entrer? m’enquis-je par courtoisie, car j’étais décidé à entrer, même s’il me fallait tuer quelqu’un pour ça.


  —Je serais le dernier à vouloir t’arrêter, dit-il, même si cela devait me coûter ma tête.


  —Merci, fis-je et je gravis quatre à quatre le large escalier derrière le portail ouvragé.


  Je pouvais voir le couloir central menant à la vaste salle du trône. Il était bondé avec toute l’aristocratie de Sanara. Je savais que ce qui se passait d’intéressant au palais se passait là. Et donc je traversai en hâte le couloir, en direction de la porte. Par-dessus les têtes de la foule, je vis Muso debout sur une estrade à côté du trône. Il parlait.


  —Un jong, disait-il, doit choisir son épouse devant les yeux de tous les hommes, afin que tous sachent qui honorer comme vadjong. N’ayant pas d’épouse, j’ai choisi d’honorer celle dont l’époux a donné sa vie au service de Korva et de ma personne. C’est la plus haute distinction que je puisse décerner à sa mémoire.


  Je me frayais à coups de coudes un chemin dans la foule, mettant à mal côtes et orteils, m’attirant des froncements de sourcils et des jurons assourdis. Finalement, un officier m’empoigna par l’épaule et me fis pivoter face à lui. Lorsqu’il vit qui j’étais, ses yeux s’écarquillèrent, puis il grimaça un sourire en me relâchant, et il me poussa en avant. Lorsque j’arrivai en vue de l’estrade, j’aperçus Duare assise sur un banc, regardant droit devant elle, sa noble petite tête bien droite. Un robuste guerrier de la garde du jong était assis de chaque côté pour l’encadrer. C’était pour cette seule raison qu’elle était là.


  —Et maintenant, fit Muso, existe-t-il un homme qui dira que je ne puis prendre Duare, Janjong de Vépaja, pour en faire ma reine?


  —Il existe, dis-je d’une voix forte, en m’avançant. Duare baissa aussitôt les yeux vers moi puis, avant que les guerriers puissent intervenir, elle bondit vers le sol et se jeta dans mes bras.


  Muso resta là, bouche ouverte, bras ballants. Si l’expression «se dégonfler» fut jamais appropriée, ce fut en cet instant. C’était là une situation qu’il était incapable de contrôler. C’était un problème sans solution. Finalement il se força à grimacer un sourire jaune.


  —Je te croyais mort, dit-il. C’est un moment de bonheur, en vérité.


  Je me contentai de le regarder sans répondre. Dans la salle régnait un silence de mort, qui dut durer une bonne minute, ce qui est très long en de telles circonstances. Ensuite, quelqu’un se dirigea vers la porte et, comme pour une procession funèbre, les invités sortirent. Je sentis une main qui se posait sur mon bras et je me retournai pour voir qui était là. C’était Taman. Jahara se tenait près de lui. Elle avait l’air à la fois effrayée et contente.


  —Viens, dit-il. Tu ferais mieux de sortir d’ici.


  Comme nous arrivions à la porte, je me retournai pour jeter un regard en arrière. Muso était toujours debout près de son trône comme un homme en transe. Nous sortîmes du palais du jong pour nous rendre directement à celui de Taman, et aucun de nous ne put respirer librement avant d’être assis dans le boudoir de Jahara.


  —Tu dois quitter Sanara tout de suite, dit Taman. Cette nuit, si possible.


  —Je ne veux pas quitter Sanara, fis-je. Enfin Duare et moi nous avons trouvé un endroit où nous pouvons vivre dans la paix et le bonheur. Je ne laisserai personne me chasser.


  —Mais tu ne peux combattre le jong, dit-il. Et tant que Kord n’aura pas repris sa place, Muso est jong.


  —Je crois que je le peux, fis-je. Et je crois que je peux instaurer un nouveau jong. Kord est mort.


  —Kord mort? Comment le sais-tu?


  —J’ai vu Mephis le tuer.


  Puis je leur relatai l’histoire de l’assassinat du Jong de Korva.


  —Et le nouveau jong? demanda Jahara. Qui est-ce que ce sera?


  —Taman, dis-je.


  Taman secoua la tête.


  —Ce n’est pas possible. Je dois obéissance à Muso, si Kord est mort.


  —Même si l’on prouvait que c’est un traître à son peuple? demandai-je.


  —Non, pas dans ce cas, bien sûr. Mais Muso n’est pas traître au peuple de Korva.


  —Combien d’officiers supérieurs de l’armée et de fonctionnaires du gouvernement penseraient comme toi? m’enquis-je.


  —Tous, sauf les rares hommes qui doivent tout à Muso, répondit-il.


  —Combien d’entre eux peux-tu réunir ici cette nuit? l’interrogeai-je.


  —Vingt ou trente, parmi les plus importants, fit-il.


  —Le feras-tu? Je te demande de me faire confiance. Ce sera pour le bien de Korva, le pays que j’aimerais faire mien.


  Il appela plusieurs ordonnances et leur donna des instructions. Ensuite, Taman, Jahara et Duare s’installèrent pour écouter l’histoire de mes aventures à Amlot, tandis que nous attendions l’arrivée des invités. Je ne dis pas à Duare que j’avais retrouvé son père prisonnier dans une geôle zanie tant que je ne fus pas seul avec elle le lendemain matin, après le départ des invités. Elle fut très courageuse et se montra certaine que je finirais par le sauver.


  Enfin, les grands hommes commencèrent à arriver. C’étaient des généraux, des conseillers d’État et de grands nobles du royaume, la fine fleur de l’aristocratie korvanne qui avait échappé aux massacres des Zanis. Nous nous rencontrâmes dans la grande salle d’audience, prenant place devant une grande table qui avait été apportée dans la pièce pour l’occasion. Taman siégeait à la tête de la table. Moi, n’ayant ni rang ni titre de noblesse, j’étais assis au bas de la table. Lorsque tout le monde fut assis, Taman se leva.


  —Vous connaissez tous Carson de Vénus et vous savez ce qu’il a fait pour Sanara, dit-il. Il m’a demandé de vous réunir à cette heure tardive à cause d’un problème d’importance nationale. Je lui fais confiance et je l’ai cru sur parole. J’ai le sentiment que nous devrions l’écouter. Êtes-vous tous d’accord?


  Trente têtes acquiescèrent avec gravité. Alors Taman se tourna vers moi.


  —Tu peux parler, Carson de Vénus, dit-il. Mais tu dois avoir la preuve de ce que tu m’as laissé entendre car, même si tu es mon ami, mon premier devoir est envers mon jong. Ne l’oublie pas. Va-y.


  —Messieurs, laissez-moi vous poser une question hypothétique avant de vous présenter mes informations, commençai-je. Si l’on prouvait sans l’ombre d’un doute que votre jong a tenté de conspirer avec l’ennemi pour causer la défaite des troupes protégeant Sanara et livrer la cité aux Zanis pour son profit, auriez-vous le sentiment d’être dégagés de vos vœux de fidélité à son égard et d’avoir le droit de le remplacer par un homme de sang royal qui mérite toute votre confiance?


  Plusieurs visages furent assombris par un froncement de sourcils courroucé.


  —Ce que tu insinues est très grave, dit un grand général.


  —Je vous pose une question hypothétique, répondis-je. Je n’ai porté aucune accusation. Voulez-vous bien y répondre?


  —Il n’y a aucun doute sur ce que je ferais, dit le général, si je me trouvais face à une telle situation. Je serais le premier à me retourner contre tout jong qui se rendrait coupable d’une telle traîtrise, mais c’est une chose qu’aucun jong de Korva ne ferait.


  —Et vous autres, messieurs? m’enquis-je.


  Tous sans exception partageaient les sentiments du général.


  —Alors je peux vous dire qu’une telle situation existe, dis-je. Mes révélations vont vous choquer, mais je dois avoir l’assurance que vous m’écouterez jusqu’au bout et que vous examinerez avec impartialité la preuve que j’ai à présenter.


  —Je peux t’assurer que oui, déclara Taman.


  —Muso, me faisant jurer le secret, m’a envoyé à Amlot avec un message pour Spehon, le bras droit de Mephis. Il m’a choisi pour deux raisons. L’une était qu’il croyait que je ne savais pas lire l’amtorien et ne pourrais donc savoir ce qu’il y avait dans le message. Et l’autre, vous en avez eu la preuve dans son palais cette nuit, c’était qu’il voulait ma femme. Mais je sais lire l’amtorien. Et après mon arrivée à Amlot, j’eus des soupçons et j’ai lu le message de Muso à Spehon. Dans celui-ci, il proposait d’ouvrir les portes de Sanara aux troupes zanies en échange du trône de Korva et il promettait d’accepter Mephis comme conseiller et de récompenser les Zanis. Il suggérait aussi qu’il valait mieux que Carson de Vénus soit éliminé à Amlot.


  —C’est ridicule! s’écria un grand noble. Cet homme doit être fou pour proférer de telles accusations. Celles-ci sont inspirées par la jalousie, parce que Muso désire son épouse.


  —Cela ne peut pas être vrai, s’exclama un autre.


  —Taman, s’écria un troisième, j’exige que l’on arrête cet homme.


  —Vous ne tenez pas la promesse que vous m’avez faite, leur rappelai-je. Est-ce là tout ce que je peux attendre de la noblesse korvanne? Et croyez-vous que je sois assez sot pour porter de telles accusations sans preuve solide pour les étayer? Qu’aurais-je à gagner? Je signerais mon propre arrêt de mort. Peut-être est-ce que je le fais, de toute façon; mais je le fais pour le seul pays d’Amtor que je peux considérer comme mien, le seul pays où ma princesse et moi pensons avoir une chance de vivre heureux parmi des amis.


  —Continue, dit le grand général. Je m’excuse pour mes confrères.


  —Où sont tes preuves? demanda Taman.


  —Ici, dis-je. Et je sortis de ma bourse le message de Muso. Ici, de sa propre écriture, Muso se condamne.


  Je tendis l’enveloppe à Taman. Il l’ouvrit et lut soigneusement. Cela les laissa silencieux, le visage grave. Même lorsque le dernier homme l’eut lu et rendu à Taman, ils restèrent muets. Ce fut le grand général qui parla en premier.


  —Je ne doute pas de l’intégrité de cet homme ou de sa conviction que Muso est coupable de duplicité, fit-il. Cela est suffisant pour ébranler la confiance de chacun d’entre nous. De plus, il sait que Muso voulait sa mort. Je ne peux le blâmer pour ce qu’il peut penser; je penserais comme lui, si j’étais à sa place. Mais il n’est pas korvan de naissance. Il ne possède pas de façon innée le respect et la loyauté pour nos jongs qui sont dans chaque fibre de nos êtres. Pour lui, ce document est une preuve suffisante. Comme je l’ai dit, ça le serait pour moi, si j’étais à sa place. Mais je ne le suis pas. Je suis un noble de Korva, le premier général des armées du jong, et je dois donc donner à Muso le bénéfice du doute. Peut-être ce message était-il une ruse pour affaiblir une partie des lignes zanies en attirant ailleurs leurs troupes, afin que Muso puisse ordonner une attaque sur cette partie affaiblie. Cela aurait été une excellente stratégie. À présent, je suggère que nous prouvions sans l’ombre d’un doute si telle était son intention ou s’il ne comptait pas ouvrir les portes à l’ennemi.


  —Comment le faire? demanda Taman.


  —Nous essayerons de faire en sorte que l’ennemi tire trois fusées bleues en l’air devant les portes principales de Sanara pendant trois nuits de suite. Puis nous attendrons pour voir ce que Muso fera.


  —Mais comment pouvons-nous faire en sorte que l’ennemi coopère? s’enquit un autre.


  —Je vais charger Carson de Vénus de laisser tomber un message derrière leurs lignes, leur disant que j’aimerais parlementer avec eux et que, s’ils acceptent cette proposition, ils devront tirer les fusées bleues.


  —Une excellente suggestion, fit Taman.


  —Mais, objectai-je, en me voyant revenir vivant, Muso a peut-être eu des soupçons car il avait clairement demandé à Spehon de me faire exécuter.


  —Écris un rapport, dit le général, où tu déclareras que, après avoir livré le message, tu as eu des craintes et tu t’es échappé.


  —Cela éveillerait certainement les soupçons de Muso, fit Taman.


  —Je pourrais lui dire la vérité, suggérai-je. C’est-à-dire que la nuit même de mon arrivée à Amlot le message m’a été volé. Le fait même que je sois resté là-bas si longtemps devrait convaincre Muso que je ne me doutais pas de ce que la lettre contenait.


  —Je crois que ton idée est la meilleure, dit le général. Mais pourquoi es-tu resté si longtemps à Amlot – alors que tu aurais pu t’échapper?


  —J’avais plusieurs raisons, répondis-je. Je me doutais que Mintep, Jong de Vépaja et père de ma princesse, y était prisonnier. Je voulais aussi réunir autant d’informations que possible pour le haut commandement sanaran. Enfin, je devais me créer une couverture avant de pouvoir m’échapper avec succès. Je suis devenu officier dans la Garde Zanie et je fus un moment directeur intérimaire du Gap kum Rov.


  —Et tu as recueilli quelques informations?


  —Beaucoup, répondis-je. J’ai appris qu’une contre-révolution est sur le point d’être déclenchée; et ses instigateurs espéraient rétablir Kord sur son trône.


  —Tu as dit «espéraient» observa un noble. Ont-ils à présent renoncé à cette idée?


  —Kord est mort, dis-je.


  J’aurais aussi bien pu jeter une bombe parmi eux. Ils se levèrent d’un bond comme un seul homme.


  —Kord mort?


  C’était la même réaction de stupeur que j’avais vue précédemment.


  —Mais, s’écria quelqu’un, nous avons souvent entendu cette rumeur par le passé, mais elle n’a jamais été confirmée.


  —Je l’ai vu mourir, leur dis-je. Et je dus à nouveau relater ce tragique épisode.


  Eh bien, ils furent enfin prêts à partir, mais avant cela j’avais une dernière question à poser.


  —Et maintenant, dis-je, qui au juste va nous protéger de Muso, ma princesse et moi? Si je ne m’abuse, j’ai une bonne chance d’être assassiné dès que je mettrai un pied dans la rue.


  —Il a raison, fit le général.


  —Il devrait assurément être protégé, Général Varo, renchérit Taman.


  —Eh bien, dit Varo, je ne connais pas d’endroit plus sûr pour eux que celui où ils sont à présent, sous la protection de l’homme qui est le second dans l’ordre de succession au trône de Korva, après Muso.


  Cela provoqua une légère rumeur d’approbation, mais je n’en fus pas surpris. Taman était l’homme le plus populaire de Sanara. Il resta assis un moment, tête penchée, puis il leva les yeux vers Varo. Son visage trahissait sa tension mentale; son attitude dénotait un certain embarras.


  —J’aimerais être d’accord avec toi sur ce point, fit-il. Mais je ne le peux malheureusement pas. En fait, je crois que mon palais serait l’endroit le moins sûr pour Carson de Vénus et la Janjong de Vépaja. Durant les dix derniers jours, on a tenté par trois fois d’attenter à ma vie – deux fois par le poison, une fois par le poignard.


  Cette révélation bouleversa tant l’assemblée de nobles qu’un profond silence régna un moment. Puis Varo prit la parole.


  —Les scélérats ont-ils été arrêtés? demanda-t-il. Sais-tu qui ils étaient?


  —Oui, répondit Taman, mais ils n’étaient que les instruments de quelqu’un d’autre.


  —Et sais-tu qui celui-ci pourrait être? s’enquit un noble.


  —Je ne peux que faire des conjectures, répliqua Taman. Malheureusement, mes serviteurs les ont tués tous les trois avant que j’aie eu l’occasion de les interroger.


  —Alors, peut-être ferais-je mieux de rester ici, fis-je, pour apporter une protection supplémentaire au prochain jong de Korva.


  —Non, dit Taman. Ta générosité me touche, mais je suis bien protégé par mes gens, et tu as des choses plus importantes à faire.


  —Tu peux venir dans mon palais, dit Varo. Je fais le serment que personne ne t’en fera sortir, même si je dois te protéger avec toute l’armée de Sanara.


  Je secouai la tête.


  —Muso me fera très certainement convoquer, fis-je. Si tu refusais de me livrer, il aurait des soupçons et tout notre plan pourrait échouer. Je crois que j’ai une solution à ce problème.


  —Laquelle? demanda Taman.


  —Que Varo prépare tout de suite son message pour l’ennemi. En même temps, je rédigerai mon rapport pour Muso. Trouvez deux officiers volontaires pour une mission très risquée. Je veux qu’ils m’accompagnent. Dès que le message de Varo sera prêt, Varo pourra m’ordonner de partir en mission spéciale. J’emmènerai avec moi ma princesse, et les deux officiers, je lancerai le message derrière les lignes ennemies, et je ne reviendrai pas tant que vous n’aurez pas eu le temps de prouver la culpabilité de Muso ou de vous assurer de son innocence. Lorsque je reviendrai survoler Sanara, lâchez un ballon s’il est dangereux pour moi de jamais revenir à Sanara; lâchez-en deux si je dois revenir un autre jour pour avoir plus d’informations; lâchez-en trois si je peux atterrir sans risque. Au cas où je ne pourrais atterrir sans risques pour moi, je déposerai les deux officiers la nuit même où je recevrai le message; et je dois avoir maintenant votre promesse que j’aurai le droit de le faire et de redécoller sans risque.


  —C’est un plan excellent, dit Taman. Je te prie de le mettre par écrit; afin qu’il n’y ait pas de méprise sur les signaux.


  —Puis-je demander pourquoi tu désires que deux de nos officiers t’accompagnent? demanda Varo.


  —L’un devra m’accompagner à Amlot où je tenterai de délivrer le Jong de Vépaja du Gap kum Rov. L’autre restera avec ma princesse et mon appareil tandis que je serai à Amlot.


  —Je n’aurai pas de mal à trouver des volontaires, fit Varo. Maintenant, si nous voulons te faire sortir d’ici avant l’aube, nous devons nous mettre au travail.


  CHAPITRE XIV

  

  RETOUR À AMLOT


  Une heure avant l’aube, nous quittâmes le palais de Taman; Duare, les deux officiers qui s’étaient portés volontaires pour nous accompagner, et moi. Je me sentais nerveux et inquiet pour Duare, car nous devions quitter le palais sous les yeux des gardes en faction devant le palais de Muso, de l’autre côté de l’avenue et, si le fait que Varo nous avait fourni une garde importante nous apportait un sentiment de plus grande sécurité, cela nous rendait en même temps fort voyants. Il y avait dix gantors de l’armée, chargés de soldats, qui constituaient ce qui avait pris à mes yeux les proportions d’une parade; et je peux vous assurer que je poussai un soupir de soulagement lorsque mon groupe fut à bord de l’appareil et que je pris de l’élan pour le décollage. Et lorsque nous survolâmes les murs de Sanara pour nous élancer au-dessus de la campagne, je me sentis plus heureux que je ne l’avais été depuis des jours. À nouveau j’étais libre, et Duare était avec moi.


  J’avais placé Ulan et Legan, les deux officiers, dans la cabine. Duare était assise près de moi, et il y avait un panier de petites bombes dans chaque cockpit. L’appareil était plus chargé qu’il ne l’avait jamais été, mais cela n’avait pas eu l’air de faire de différence notable pour le décollage et il ne semblait pas se comporter différemment en vol. Nous avions calculé à Havatoo, tandis que nous le mettions au point, qu’il pourrait facilement emporter une charge de quinze cents livres, et ainsi je n’avais pas douté qu’il pouvait transporter sa charge actuelle d’environ mille livres.


  Je volais lentement vers le camp ennemi, tuant le temps en attendant que le jour se lève. Ulan et Legan étaient exaltés au delà de toute expression, car c’était la première fois que chacun volait, tandis que Duare et moi étions simplement heureux d’être à nouveau ensemble, nous tenant la main comme deux enfants.


  J’avais confectionné en hâte un parachute miniature avant de quitter le palais de Taman. Il était fait d’un carré d’étoffe tissée avec les fils d’une petite cousine de la targo, une araignée géante vivant dans les arbres hauts de plus d’un kilomètre qui poussent en maintes régions d’Amtor – des fils fins au point d’être presque invisibles, et pourtant très résistants. J’avais noué aux quatre coins de ce carré des cordelettes, et aux extrémités de ces cordelettes j’avais attaché l’enveloppe en cuir contenant le message de Varo à l’ennemi.


  L’aube venait de poindre lorsque nous survolâmes le camp zani. Une sentinelle vigilante dut nous voir, car j’entendis distinctement un cri; et presque aussitôt je vis des hommes sortir en courant des abris bordant les rues du camp. Je continuai à décrire des cercles au-dessus d’eux, bien hors de portée des rayons R, jusqu’à ce qu’il fît vraiment jour. Puis, estimant la vitesse du vent, je m’éloignai un peu du camp dans le sens du vent et lançai le message par-dessus bord. Le petit parachute s’ouvrit immédiatement et flotta gracieusement vers le camp. Je vis qu’il y avait à présent des milliers d’hommes debout, visages levés, qui l’observaient. Ils avaient dû croire que c’était un nouvel engin de destruction car, lorsqu’il s’approcha du sol vers le centre du camp, ils s’éparpillèrent comme des moutons. Je continuai à décrire des cercles jusqu’à voir un cœur vaillant s’avancer vers le message pour le ramasser. Puis je virai sur l’aile et m’éloignai.


  Le trajet jusqu’à l’île fut sans histoire. Je décrivis des cercles au-dessus de la maison de Lodas pendant un certain temps, mais aucun signal de fumée ne fut allumé. Puis je descendis vers l’île et me posai. La campagne, sauf au voisinage des cités, est étrangement déserte dans toutes les parties d’Amtor que j’ai visitées. Entre Sanara et la ferme de Lodas, nous n’avions vu aucun signe de présence humaine, à part dans le camp des Zanis, qui n’était bien sûr pas un lieu d’habitation permanent. Peu de fermiers avaient l’audace de Lodas pour installer une ferme si loin de la civilisation, courant sans cesse le danger d’être attaqués par certaines des effroyables créatures qui rôdent sur les plaines et dans les forêts de Vénus. C’était pourtant le fait même que peu d’hommes traversaient ces déserts interurbains qui avait fait de ma petite île un lieu si sûr pour dissimuler l’anotar, et aussi la petite embarcation qui m’avait amené d’Amlot et qui, espérais-je, me reconduirait dans la place forte zanie.


  Lorsque nous fûmes en approche pour l’atterrissage, je vis mon bateau là où je l’avais tiré au sec; et une raison d’inquiétude de plus disparut. À présent il ne me restait qu’à attendre l’obscurité et le moment opportun pour me lancer dans ma tentative de secourir Mintep. Je dis à Legan qu’il devait rester avec Duare, pour le cas improbable où elle aurait besoin de protection; quant à elle, je lui conseillai de prendre l’air si le moindre danger les menaçait. Duare était à présent une excellente aviatrice. Je l’avais emmenée avec moi lors de nombre de mes vols au-dessus des lignes ennemies, et je lui avais fait pratiquer atterrissages et décollages sur la surface d’un lac asséché à environ quatre-vingts kilomètres à l’ouest de Sanara. Je lui avais aussi appris à décoller et à atterrir sur le champ de courses de Sanara. Elle était tout à fait capable d’atterrir n’importe où, si les conditions étaient raisonnablement favorables. Je dessinai pour elle une carte sommaire d’Amlot, notant l’emplacement du palais et des casernes; et je lui dis que si je n’étais pas de retour sur l’île à l’aube, elle et Legan devaient survoler la côte en direction d’Amlot, cherchant à repérer mon embarcation; et, s’ils ne me voyaient pas, ils devaient survoler la cité et bombarder le palais et les casernes jusqu’à me voir prendre la mer dans le port. J’étais certain qu’ils pourraient m’identifier de là-haut grâce à mon casque de pilote.


  Il m’avait fallu environ trois heures amtoriennes pour voguer d’Amlot jusqu’à l’île. En comptant huit heures pour l’aller-retour, y compris le temps qu’il faudrait pour entrer dans le Gap kum Rov et faire sortir Mintep, j’estimais que je devrais quitter l’île aux alentours de la 29ème heure afin d’être de retour à l’aube. Au cas où Ulan et moi ne revenions jamais, Duare devait reconduire Legan à Sanara. Si trois ballons étaient lancés, indiquant qu’il était possible d’atterrir sans risque, elle devrait le faire, car il me semblait qu’elle serait plus en sécurité là-bas que nulle part ailleurs. Si le signal était décourageant, elle pourrait tenter d’atteindre Vépaja. Mais cela serait presque du suicide, car elle ne pourrait pas approcher en avion de Kooaad, sa cité; et au sol, les dangers qu’elle devrait affronter étaient bien trop nombreux et terribles pour qu’elle eût une chance de survivre.


  —N’imagine même pas que tu pourrais ne pas revenir d’Amlot, ce serait trop horrible, supplia-t-elle. Si tu ne reviens pas, peu importe où j’irai, car je ne continuerai pas à vivre. Je ne veux pas vivre sans toi, Carson.


  Ulan et Legan étaient à terre, examinant l’embarcation. Et donc je la pris dans mes bras, l’embrassai et lui dis que je reviendrais.


  —Pour personne à part ton père je ne retournerais à Amlot, risquant ta vie aussi bien que la mienne, dis-je.


  —J’aurais tant voulu que tu n’aies pas à y aller, Carson. Quel étrange châtiment ce serait si, pour le bien du trône que j’ai abandonné pour toi, je devais te perdre. Mais ce ne serait pas un simple châtiment, ce serait cruel.


  —Tu ne me perdras pas, ma chérie, lui assurai-je, à moins que ton père t’éloigne de moi.


  —Il ne peut plus le faire. Bien qu’il soit mon père et mon jong, je lui désobéirai s’il cherche à le faire.


  —Je crains qu’il se montre… eh bien, fâché par cette affaire, suggérai-je. Tu sais à quel point tu étais scandalisée à la simple idée de me parler. Lorsque je t’ai dit que je t’aimais, tu as voulu me poignarder, et tu pensais vraiment que je méritais la mort. Qu’est-ce qu’il va penser, à ton avis, lorsqu’il découvrira que tu es irrévocablement mienne? Il voudra me tuer.


  —Quand vas-tu le lui dire? demanda-t-elle.


  —Après l’avoir conduit ici sur l’île. Je crains qu’il fasse chavirer le bateau si je le lui dis en mer.


  Elle secoua la tête d’un air de doute.


  —Je ne sais pas, fit-elle. Je ne parviens pas à imaginer comment il va le prendre. C’est un jong très fier, imbu des traditions d’une famille royale qui remonte aux temps préhistoriques. Et, Carson, il ne te connaît pas comme moi. Si c’était le cas, il serait heureux que sa fille appartienne à un homme comme toi. Sais-tu, Carson, qu’il pourrait même me tuer. Même si tu crois savoir, tu n’as toujours aucune idée des tabous et des interdictions qui régissent l’attitude de tous envers la personne sacrée de la fille vierge d’un jong. Il n’y a rien dans ta vie à quoi je puisse comparer cela. Il n’y a rien que tu révères autant et que tu tiennes pour si sacré.


  —Si, il y a une chose, Duare, dis-je.


  —Quoi? demanda-t-elle.


  —Toi.


  —Fou! fit-elle en riant. Mais tu es un fou adorable, et je sais que tu penses ce que tu dis.


  Le jour touchait à sa fin et la nuit s’avançait. Ulan et Legan s’amusaient à pêcher. Nous fîmes du feu pour cuire ce qu’ils attrapaient, savourant un excellent repas inattendu. Je coupai un jeune arbre d’environ six mètres de long et le rangeai dans le bateau. Comme la 29ème heure approchait, je donnai à Duare un baiser d’au revoir. Elle se serra longuement contre moi. Puis j’embarquai avec Ulan. Une bonne brise soufflait et nous filâmes dans l’obscurité, en direction d’Amlot. Vous est-il jamais arrivé de fouiller sans cesse votre poche intérieure pour vous assurer et vous réassurer que vous n’avez pas oublié des billets de théâtre alors que vous savez qu’ils sont là? Eh bien, c’est ainsi que je ne cessais pas de tâter ma bourse pour sentir le double du passe-partout des cellules de la Prison de la Mort que j’avais fait confectionner juste avant de quitter Amlot. Et mon inquiétude n’était pas sans raison – sans la clef, même l’intervention de Dieu n’aurait pu ouvrir la porte de la cellule de Mintep sans le concours de Torko; et je ne voyais vraiment pas comment Torko aurait pu apporter son concours.


  Nous contournâmes le promontoire pour pénétrer dans le port d’Amlot juste avant la 3ème heure. Avançant avec un vent arrière, nous nous approchâmes de la petite île de l’horreur où se dressait le Gap kum Rov. Comme nous arrivions tout près de la rive, je ramenai la voile, de crainte que sa surface blanche fût aperçue par un œil zani vigilant et nous poursuivîmes sans bruit à la rame jusqu’au pied de ces murs rébarbatifs. Cherchant soigneusement mon chemin à tâtons le long des pierres froides et humides, j’atteignis enfin ce que je cherchais l’ouverture du toboggan qui rejetait chaque jour les cendres des hommes brûlés. Ulan et moi ne prononcions pas un mot car, pendant le trajet depuis l’île, je lui avais expliqué ce qu’il devait faire. Ainsi il était inutile que nous parlions, sauf en cas d’urgence. À nouveau je me tâtai pour m’assurer que j’avais toujours la clef. Ensuite, tandis qu’Ulan maintenait le bateau en place sous l’embouchure du toboggan, j’y insérai soigneusement la perche que j’avais préparée et la poussai sur toute sa longueur, laissant l’extrémité inférieure reposer au fond du bateau. Ceci fait, je me mis à grimper sur la perche pour entrer dans le toboggan. Déstabilisées par la perche et par le passage de mon corps le long des côtés du toboggan, les cendres de mille hommes glissèrent doucement sur moi.


  Lorsque j’atteignis le haut de la perche, je levai une main juste au-dessus de ma tête. À mon grand soulagement, elle rencontra la trappe, quelques centimètres seulement au-dessus de moi. Je poussai, la soulevant juste assez pour saisir le seuil avec mes doigts; puis je demeurai immobile, et j’écoutai.


  Seuls les gémissements et les lamentations des prisonniers parvenaient à mes oreilles. L’alarme n’avait pas été donnée. Pour l’instant, personne ne m’avait entendu. Me redressant, je soulevai la trappe avec ma tête et mes épaules jusqu’à pouvoir étendre la partie supérieure de mon corps sur le sol de la salle du fourneau. Un instant plus tard, j’étais debout.


  En quelques pas je fus dans le couloir mal éclairé. Je savais exactement où était la cellule de Mintep et je m’y rendis directement. Ce que je devais faire, il fallait l’accomplir vite et en silence. Collant mon visage contre les barreaux, je regardai à l’intérieur. Je crus voir une silhouette dans le coin du fond, une silhouette pelotonnée sur le sol. Je glissai la clef dans la serrure et la tournai. La porte s’ouvrit. Je traversai le local et m’agenouillai près du corps, tendant l’oreille. À la respiration, je compris que l’homme dormait. Je le secouai légèrement par l’épaule et, lorsqu’il remua, je lui fis signe de garder le silence.


  —Es-tu Mintep? demandai-je, redoutant qu’on l’ait conduit à la mort pour placer quelqu’un d’autre dans sa cellule depuis que je l’avais repérée. Je n’avais pas travaillé dans cette prison sans apprendre à quelle vitesse les changements pouvaient survenir, de quelle façon inopinée un homme pouvait être effacé pour laisser la place à un autre. Je retenais mon souffle, attendant sa réponse. Enfin il parla.


  —Qui es-tu? s’enquit-il.


  —Peu importe, lançai-je d’un ton un peu irrité. Es-tu Mintep?


  —Oui, fit-il.


  —Suis-moi sans bruit. Duare t’attend.


  Cela fut suffisant. Comme un homme neuf, il se leva et me suivit à pas de loup dans la salle du fourneau, même si je voyais qu’il chancelait un peu de faiblesse. Ce ne fut pas une mince affaire de lui faire descendre cette perche. Il était trop faible pour effectuer la descente par lui-même, et il me fallut pratiquement le porter. Mais enfin nous fûmes dans le bateau. J’enfonçai la perche dans l’eau et poussai. Nous ramâmes jusqu’à l’embouchure du port, car autrement nous aurions dû virer de bord plusieurs fois pour y arriver; et je craignais que la voile pût attirer l’attention du rivage. Si cela était arrivé, une chaloupe nous aurait certainement rattrapés avant que nous gagnions le large. Mais enfin nous atteignîmes le promontoire, et Ulan hissa la voile.


  Ce fut alors que j’eus l’idée de faire une chose complètement insensée. Une fois, je m’étais arrêté pour voir Zerka alors que je fuyais Amlot. Cela avait paru fort simple et sans risque. Les conditions de marée et de vent étaient à nouveau favorables. Pourquoi ne pas le refaire? Je pourrais obtenir des informations précieuses pour mes amis de Sanara. Je dis à Ulan et à Mintep ce que je comptais faire. Ce n’était pas à eux de remettre ma décision en question, et ils approuvèrent donc. C’était la première fois que nous nous risquions à parler, tant nous redoutions d’être repérés, sachant bien que les voix portent loin sur l’eau.


  —Qui es-tu? demanda Mintep.


  —Te souviens-tu de l’officier de la prison qui t’a chanté une chanson? m’enquis-je.


  —Mais c’était un Zani, fit Mintep.


  —Prétendant simplement être un Zani pour te trouver, lui dis-je.


  —Mais qui es-tu? insista-t-il.


  —Un certain temps, je fus invité-prisonnier dans ton palais de Kooaad, fis-je. Je suis l’étranger du nom de Carson.


  —Carson! s’exclama-t-il. Lorsque Kamlot est revenu à Kooaad, il m’a relaté tout ce que tu avais fait pour aider ma fille, Duare. Et maintenant tu dis qu’elle est en sécurité et qu’elle m’attend?


  —Oui. Dans deux ou trois heures tu la verras.


  —Et tu as fait tout cela pour moi? demanda-t-il.


  —Pour Duare, dis-je simplement.


  Cette précision ne lui inspira pas de commentaire, et nous poursuivîmes notre route en silence jusqu’à arriver face au palais de Zerka; puis je tournai la proue de l’embarcation vers le rivage. Hélas, quelles choses stupides peut-on bien faire! Le palais était éclairé tout comme la dernière fois que je l’avais vu – tout semblait calme et paisible. J’espérais que Zerka serait seule. Je voulais seulement échanger quelques brèves paroles avec elle.


  —Reste dans le bateau, dis-je à Ulan, et tiens-toi prêt à prendre le large à tout instant.


  Puis je traversai le jardin jusqu’aux grandes portes qui s’ouvraient sur la terrasse. Je m’arrêtai et écoutai, mais je n’entendis rien. Alors je sifflai – et attendis. Je n’eus pas à attendre longtemps. J’entendis un bruit d’hommes qui couraient, mais ces sons ne provenaient pas de la maison – ils venaient du jardin derrière moi. Je me retournai et à la lumière des fenêtres du palais je vis une douzaine de Gardes Zanis qui couraient vers moi.


  —File, Ulan! criai-je à pleins poumons. File et conduis Mintep auprès de Duare! C’est un ordre!


  Puis ils furent sur moi.


  Au son de ma voix, les grandes portes s’ouvrirent et je vis d’autres uniformes zanis dans la grande salle du palais de la Toganja Zerka. On me tira à l’intérieur et, lorsque je fus reconnu, une rumeur maussade emplit la pièce.


  CHAPITRE XV

  

  TRAGIQUE ERREUR


  Il n’y a rien de plus contrariant que de commettre une grave erreur de jugement et de n’avoir personne d’autre que soi à blâmer. Tandis que l’on me traînait dans cette pièce, j’étais contrarié. J’étais plus que contrarié – j’étais effrayé, car je savais qu’une mort certaine m’attendait. Et pas seulement la mort – car je me souvenais de Narvon. Je me demandais si moi aussi je craquerais.


  Et mes craintes étaient bien fondées car, outre une compagnie de Gardes Zanis et d’officiers, il y avait plusieurs des grands hommes du zanisme – il y avait même Mephis et Spehon en personne. Et, dans un coin, menottes aux poignets, se tenaient Zerka et Mantar. Il y eut comme une expression de douleur dans les yeux de Zerka lorsqu’ils croisèrent les miens. Mantar secoua tristement la tête, comme pour dire «Pauvre idiot, pourquoi es-tu venu replacer ta tête sous le couperet?».


  —Ainsi tu es revenu! fit Mephis d’une voix grinçante. Ne trouves-tu pas que c’était un peu imprudent, un peu stupide?


  —Disons fâcheux, Mephis, répliquai-je. Fâcheux pour toi.


  —Pourquoi fâcheux pour moi? demanda-t-il presque avec colère. Je voyais qu’il était inquiet. Je savais qu’il avait toujours peur.


  —Fâcheux, parce que tu aimerais me tuer; mais si tu me fais le moindre mal, ou si tu fais du mal à la Toganja Zerka ou à Mantar, tu mourras peu après l’aube.


  —Tu oses me menacer? rugit-il. Espèce de mistal puant! Tu oses menacer le grand Mephis? Emmenez-le au Gap kum Rov! Emmenez-les tous! Que Torko leur réserve le pire. Je veux les voir se tordre de douleur. Je veux les entendre hurler.


  —Attends une minute, Mephis, lui conseillai-je. Je ne te menaçais pas. J’ai juste énoncé des faits. Je sais de quoi je parle, car j’ai donné des ordres et je sais qu’ils seront exécutés si je ne suis pas sorti sain et sauf d’Amlot peu après l’aube.


  —Tu mens! hurla-t-il presque.


  Je haussai les épaules.


  —Pourtant, si j’étais toi, je donnerais des ordres pour qu’aucun de nous ne soit torturé ni ne subisse le moindre mal avant au moins demain à la troisième heure – et je tiendrais prêt un bateau afin que je puisse m’en aller avec mes amis lorsque tu nous auras relâchés.


  —Je ne te relâcherai jamais, fit-il.


  Mais il donna pourtant des instructions pour que nous ne soyons ni torturés ni molestés, tant qu’il n’aurait pas donné de nouveaux ordres.


  Et donc Zerka, Mantar et moi fûmes traînés au Gap kum Rov. Ils ne nous molestèrent pas, et ils enlevèrent même les menottes de Zerka et de Mantar. Ils nous mirent ensemble dans une cellule au deuxième étage, ce qui me surprit; car le sous-sol était réservé aux ennemis préférés de Mephis et aux prisonniers dont il voulait garder secrète l’incarcération.


  —Pourquoi as-tu fait une chose aussi folle que celle de revenir? demanda Zerka lorsqu’on nous laissa seuls.


  —Et cela, juste après que j’aie risqué ma vie pour te faire sortir d’ici, dit Mantar en riant.


  —Eh bien, expliquai-je, je voulais voir Zerka pour savoir de quelle manière les forces loyalistes de Sanara pouvaient coopérer avec vous.


  —Elles le pourraient, fit-elle, mais à présent elles ne le sauront jamais. Nous avons besoin de davantage d’armes – tu aurais pu en apporter dans ce vaisseau volant dont tu m’as parlé.


  —Je le peux encore, assurai-je.


  —Es-tu devenu fou? demanda-t-elle. Ne sais-tu pas que, malgré ton courageux coup de bluff, nous sommes tous perdus – que nous serons torturés et tués, sans doute aujourd’hui.


  —Non, dis-je. Je sais que cela peut nous arriver, mais ce n’est pas certain. Je ne bluffais pas. Je parlais sérieusement. Mais, dis-moi, comment en sont-ils venus à vous arrêter, toi et Mantar?


  —Ce fut l’aboutissement de soupçons grandissants de la part de Spehon, expliqua Zerka. Mon amitié pour toi y a joué un rôle. Après que Horjan t’eût dénoncé et que tu te fusses échappé de la cité, Spehon, en enquêtant sur toutes tes relations, s’est souvenu de cette amitié et aussi du fait que Mantar et toi étiez des amis très proches et que Mantar était mon ami. Un des soldats du détachement que Mantar commandait le soir où il t’a rencontré et laissé repartir vers les quais a rapporté à Spehon qu’à son avis ta description, qu’il avait apprise après son retour à la caserne, correspondait à celle de l’homme à qui Mantar avait parlé. Ensuite, ces choses ayant suggéré un lien entre toi et moi, Spehon s’est souvenu des derniers mots de Narvon – ces mots mêmes qui t’avaient convaincu que je faisais partie de ceux qui conspiraient avec Narvon contre les Zanis. Et, tout bien considéré, ils avaient bien plus de preuves contre moi qu’il n’en faut d’ordinaire aux Zanis; mais Mephis ne voulait pas croire que j’avais conspiré contre lui. Cet imbécile est tellement imbu de sa personne qu’il croyait que mon affection pour lui garantissait ma loyauté.


  —Jusqu’à une date récente, je ne savais pas trop quels étaient au juste tes sentiments et où allait ta loyauté, dis-je. On m’avait dit que tu étais très estimée par Mephis, que tu étais l’auteur du Maltu Mephis! en signe de flatterie, que c’était toi qui avais suggéré que les citoyens se tiennent sur la tête pour acclamer Mephis, que c’était ton idée de faire jouer La Vie De Notre Bien Aimé Mephis en continu dans tous les théâtres et de demander aux Gardes Zanis de harceler et de molester sans cesse les citoyens.


  Zerka rit.


  —Tu as été bien informé, fit-elle. J’ai été l’instigatrice de tout cela et d’autres stratagèmes pour rendre le zanisme odieux et ridicule aux yeux des citoyens d’Amlot, afin qu’il soit plus facile de recruter des membres pour notre contre-révolution. Les chefs zanis sont d’un égotisme si stupide qu’ils sont prêts à avaler n’importe quelle forme de flatterie, si ridicule et si fausse fût-elle.


  Tandis que nous parlions, Torko monta lourdement l’escalier menant à notre cellule. Il était absent de la prison lorsqu’on nous avait amenés. Il arborait une de ses plus affreuses mines renfrognées, mais je voyais qu’il était ravi à l’idée de harceler et sans doute de torturer des prisonniers aussi importants que nous. Il resta un moment à nous foudroyer du regard avant de prendre la parole. Il était tellement évident qu’il tentait de nous impressionner et de nous effrayer que je ne pus réprimer un rire – en fait, je ne fis pas trop d’effort. Je savais comment harceler les créatures de l’espèce de Torko. Je savais aussi que, quelle que fût notre attitude à son égard, il nous mettrait sur le gril, pour ainsi dire, dès qu’il en aurait l’occasion.


  —De quoi ris-tu? demanda-t-il.


  —Je ne riais pas avant ton arrivée, Torko; je dois donc rire de toi.


  —Tu ris de moi, vraiment, mistal puant? beugla-t-il. Eh bien, tu ne riras pas quand je te conduirai au tribunal demain matin.


  —Tu ne me conduiras pas au tribunal demain matin, Torko. Et même si je suis là, tu n’y seras plus. Tu seras dans une de ces cellules. Et ensuite tu auras l’occasion de découvrir l’efficacité des ingénieux instruments de torture que tu te vantais d’avoir inventés.


  Zerka et Mantar eurent l’air étonnés; celle-ci sourit légèrement parce qu’elle croyait que je bluffais encore. Torko bouillait littéralement de rage.


  —J’ai bien envie de te conduire en bas tout de suite, menaça-t-il, pour t’obliger à dire ce que de telles paroles signifient.


  —Tu n’oserais pas le faire, Torko, lui dis-je. Tu as déjà reçu des ordres à notre sujet. Et, de toute façon, tu n’as pas à le faire – je vais te le dire sans être torturé. Voici: Mephis va être en colère contre toi lorsque je lui dirai que tu m’as proposé de m’accorder des permissions pendant que j’étais en poste ici si je disais un mot en ta faveur à la Toganja Zerka pour qu’elle le lui répète. Ça ne lui plaira pas d’apprendre que tu me laissais aller à la pêche chaque fois que je le voulais et qu’ainsi tu m’as permis de préparer mon évasion en bateau. Et, Torko, il y a encore une chose qui va le rendre tellement furieux que… eh bien, je ne sais pas au juste ce qu’il te fera lorsqu’il l’apprendra.


  Torko commençait à paraître mal à l’aise, mais il lança l’argument précis que même les chefs d’État de notre Terre utilisent lorsqu’on les prend en flagrant délit.


  —C’est un tissu de mensonges! hurla-t-il.


  —Il pensera que non lorsqu’il saura quelle autre chose tu as faite – quelque chose qu’il pourra voir de ses propres yeux, le harcelai-je.


  —Quel est cet autre mensonge? demanda-t-il, sa curiosité et sa peur prenant le dessus.


  —Oh, simplement que tu as ouvert la cellule de Mintep, Jong de Vépaja, pour le laisser s’enfuir, dis-je.


  —Ça, c’est un mensonge, s’écria-t-il.


  —Eh bien, va voir par toi-même, suggérai-je. S’il a disparu, qui d’autre aurait pu ouvrir sa cellule? Tu possèdes les seules clefs.


  —Il n’a pas disparu, fit-il. Mais il se retourna et dévala l’escalier à toute allure.


  —Tu as l’air de bien t’amuser, dit Mantar, et nous pourrions aussi bien rire tant que c’est possible. Ce ne sera pas aussi drôle quand viendra le matin – pas pour nous.


  —Au contraire, objectai-je, ce sera peut-être le moment le plus amusant.


  —Je m’amuse en ce moment, fit Zerka. Comme Torko sera furieux lorsqu’il s’apercevra que tu l’as berné au point de le faire courir jusqu’au sous-sol.


  —Mais je ne l’ai pas berné, dis-je. Il va trouver la porte de la cellule de Mintep ouverte et voir que Mintep a disparu.


  —Comment peux-tu le savoir? demanda Zerka.


  —Parce que j’ai moi-même délivré Mintep et qu’en ce moment même il est en route vers un endroit sûr.


  —Mais comment as-tu pu pénétrer dans le Gap kum Rov et faire sortir un prisonnier sous le nez de la Garde Zanie? s’enquit Zerka. Mais c’est tout simplement impossible. Tu n’aurais même pas pu déverrouiller sa cellule si tu étais parvenu à entrer dans la prison, ce qui aurait déjà été impossible.


  Je ne pus m’empêcher de sourire.


  —Mais je l’ai fait, dis-je, et ce fut très facile.


  —Cela te dérangerait beaucoup de me dire comment tu as fait? demanda-t-elle.


  —Pas du tout, lui assurai-je. En premier lieu, je me suis procuré un double du passe-partout ouvrant toutes les serrures du Gap kum Rov pendant que j’étais en poste ici. La nuit dernière, j’ai rejoint la prison et j’y suis entré par le toboggan qui rejette les cendres du fourneau dans la baie. J’ai fait sortir Mintep par le même chemin.


  Mantar et Zerka secouèrent la tête avec étonnement. Il ne devait pas sembler possible aux nombreux habitants d’Amlot qu’un prisonnier pût s’échapper du Gap kum Rov, car peu d’entre eux savaient quelque chose sur la prison sinon qu’aucun prisonnier ne s’en était jamais échappé.


  —Et tu as un passe-partout pour toutes les serrures? s’enquit Mantar.


  Je le sortis de ma bourse.


  —Le voici, dis-je. S’ils nous avaient enfermés dans le sous-sol, nous aurions pu nous échapper facilement, du moins jusqu’aux eaux de la baie. Mais avec un garde de faction en permanence à l’étage inférieur, il n’y a aucune chance à partir d’ici.


  —Mais ne crains-tu pas qu’ils trouvent la clef sur toi? demanda Zerka.


  —Si, bien sûr. Mais qu’y puis-je? Je n’ai aucun endroit où la cacher. Je vais simplement compter sur le fait qu’ils ne me fouilleront pas – ils sont si stupides. De toute façon, à moins qu’ils ne nous enferment dans le sous-sol, elle ne pourra nous servir à rien. En outre, j’ai dans l’idée que nous sortirons d’ici sans l’aide d’une clef.


  —Tu es très optimiste, dit Mantar. Mais je ne vois pas de quoi ton optimisme se nourrit.


  —Attends l’aube, conseillai-je.


  —Écoutez! fit Zerka.


  En bas, nous entendions la voix de Torko qui beuglait des ordres. Des gardes couraient en tous sens. Ils fouillaient la prison, à la recherche de Mintep. Lorsqu’ils parvinrent à notre étage, ils entrèrent dans toutes les cellules pour les fouiller soigneusement, alors que depuis le couloir ils pouvaient voir tout l’intérieur de chacune. Le visage de Torko était contracté et blême. Il me donnait l’impression d’un homme brisé. Lorsqu’il atteignit notre cellule, il tremblait, autant, je crois, de peur que de rage.


  —Qu’as-tu fait de lui? interrogea-t-il.


  —Moi? demandai-je en feignant l’étonnement. Voyons, comment aurais-je pu pénétrer dans cette inexpugnable prison, si bien gardée par le grand Torko – sinon avec la complicité de Torko? Mephis posera sûrement la même question.


  —Écoute, dit Torko, se rapprochant pour parler à voix basse. J’ai été bon pour toi quand tu étais ici. Ne m’envoie pas à la mort. Ne dis pas à Mephis que Mintep s’est évadé. Si on ne le lui dit pas, il ne le saura peut-être jamais. Il y a des chances qu’il ait déjà complètement oublié Mintep. Si tu ne le lui dis pas, je te promets de ne pas vous torturer, toi et tes complices, à moins d’y être forcé; et même dans ce cas, je rendrai la chose aussi supportable que possible.


  —Si tu nous tortures, je le lui dirai sûrement, répliquai-je.


  Assurément, je tenais Torko à la gorge.


  Torko se gratta pensivement la tête un moment.


  —Dis donc, fit-il enfin, tu n’as évidemment pas pu le faire sortir. Mais comment donc savais-tu qu’il était parti?


  —Je suis médium, Torko, lui dis-je. Je sais même que des choses vont arriver avant qu’elles le fassent. Quelle heure est-il?


  Il me regarda avec une certaine crainte tout en répondant.


  —C’est la première heure. Pourquoi?


  —Bientôt tu entendras un grand bruit du côté du palais de Mephis, dis-je. Et alors on saura que mort et destruction tombent du ciel sur les Zanis parce qu’ils nous retiennent, moi et mes amis, prisonniers du Gap kum Rov. Lorsque Mephis nous libérera, cela cessera.


  —Balivernes! fit Torko, et il se remit à fouiller d’autres cellules, recherchant Mintep, Jong de Vépaja. Il ne le trouva pas.


  Le temps se mit à s’écouler à un rythme pesant lorsque l’aube pointa lentement à l’est, sa lumière tentant de traverser les fenêtres sales du Gap kum Rov. J’étais tendu, dans l’attente de la première explosion d’une bombe. La seconde heure arriva, puis la troisième, et toujours rien n’était arrivé. Quelle pouvait en être la raison? Duare avait-elle été victime d’un désastre? J’imaginais cent choses affreuses qui avaient pu se produire. Un accident au décollage semblait la plus probable. Je me rongeais toujours les sangs lorsque Torko arriva avec un détachement de la garde pour nous conduire au tribunal. Il y avait là Mephis, Spehon et plusieurs autres Zanis importants. On nous plaça en rang devant eux. Ils nous foudroyèrent du regard comme des ogres sortis d’un conte de fée.


  —C’est la troisième heure, dit Mephis. J’ai attendu, et parce que vous m’avez fait attendre, cela va aller mal pour vous. Si l’un de vous aspire à la moindre miséricorde, vous donnerez les noms de tous vos complices dans cet odieux complot que vous avez fomenté pour renverser l’État. Torko, prends d’abord la femme. Nous la ferons parler, et toi je te réserve pour la fin. Retire cette chose de sa tête, Torko.


  Il me désigna.


  Je regardai Torko tandis qu’il m’enlevait mon casque de pilote pour le jeter dans un coin. La sueur ruisselait sur son visage, bien qu’il ne fît pas chaud.


  —N’oublie pas, Torko, chuchotai-je.


  —Pitié, implora-t-il. Je dois obéir aux ordres.


  Ils placèrent Zerka sur une chose épouvantable qui devait l’écraser lentement, centimètre par centimètre, en commençant par les orteils; et ils apportèrent un brasero contenant un récipient de métal en fusion et le passèrent sur une table à coté d’elle. Il n’était pas difficile de deviner ce qu’ils comptaient en faire. Je détournai la tête, car je ne pouvais pas regarder la chose effroyable qu’ils se proposaient de faire.


  —Désires-tu te confesser? demanda Mephis.


  —Non, répliqua Zerka d’une voix ferme.


  —As-tu quelque chose à dire? interrogea-t-il.


  —Oui, ceci: j’ai rejoint le Parti Zani car j’avais appris que tu avais torturé et assassiné mon époux. Je l’ai rejoint pour le détruire de l’intérieur, et pour une autre raison, plus importante – te tuer.


  Mephis se mit à rire.


  —Est-ce ainsi que tu vas me tuer? railla-t-il.


  —Non, pas ainsi… ni de la manière que j’avais escomptée, mais de la seule manière que j’aie pu trouver, répondit Zerka.


  —Que veux-tu dire? demanda Mephis.


  —Je veux dire que j’ai vengé mon époux, mais que tu ne le sais pas. Sache alors qu’avant la fin du jour tu seras mort.


  —Et comment, je te prie, dois-je mourir de la main d’une morte? se moqua Mephis.


  —Tu as mangé chez moi la nuit dernière, Mephis. Tu t’en souviens? Cette nourriture était empoisonnée. Je la tenais en réserve depuis longtemps pour te priver du plaisir de me tuer si j’étais prise. Hier, j’ai eu l’occasion inespérée de te la faire manger. À présent tu peux mourir à tout moment, certainement avant la fin du jour.


  Le visage de Mephis devint livide. Il tenta de parler, mais aucun mot ne franchit ses lèvres blanches. Il se leva et tendit le bras vers Torko. Il tentait d’ordonner que la torture continue. Torko me regarda en tremblant. Les autres Zanis dévisageaient Mephis. Puis, tout près, retentit une explosion fracassante qui ébranla les murs du Gap kum Rov. Duare était arrivée! Mais elle bombardait la prison au lieu du palais – elle avait dû confondre les deux. C’était possible.


  —Je vous avais avertis! criai-je. La cité sera détruite si vous ne nous libérez pas pour nous donner un bateau.


  —Jamais! s’écria Mephis. Tuez-les tous!


  Puis il eut un hoquet, porta la main à sa gorge et tomba en avant sur le banc.


  Les Zanis se précipitèrent pour l’entourer. Une autre bombe éclata si près que j’étais certain qu’elle avait touché le bâtiment. Elle nous projeta tous sur le sol. Spehon fut le premier à se relever.


  —Mephis est mort! s’écria-t-il. Spehon est maître de Korva!


  —Maltu Spehon! rugit l’assemblée de Zanis. Puis une bombe explosa à l’arrière du bâtiment, et à nouveau nous fûmes tous projetés sur le sol.


  —Faites-les sortir d’ici! cria Spehon. Donnez-leur un bateau! Vite!


  Eh bien, ils nous firent sortir en peu de temps; mais nous étions loin de ne plus courir de danger. Des bombes continuaient à éclater tout autour de nous. Là-haut dans le ciel, je vis l’anotar qui décrivait des cercles, tel un grand oiseau de proie; pourtant il était doux à mes yeux. Ils se hâtèrent de nous conduire dans une zone plus abritée, du côté de la baie, et ils nous trouvèrent un bateau – un bateau de pêche de belle taille avec deux voiles; puis ils nous y poussèrent. Nous hissâmes rapidement les voiles pour commencer à louvoyer vers l’entrée du port. Comme nous nous éloignions lentement du rivage, je vis l’anotar piquer vers nous en une gracieuse spirale. Duare venait s’assurer que c’était bien moi. Elle ne descendit pas assez pour être à portée des armes à rayons R ou à rayons T qu’on aurait pu pointer sur l’embarcation, car je l’avais mise en garde contre cela. Elle décrivit plusieurs cercles au-dessus de nous, puis repartit vers la cité. Je me demandais pourquoi elle ne nous suivait pas en mer pour nous recueillir. Nous étions à peu près au centre du port lorsque j’entendis une autre bombe qui explosait. Coup sur coup, cinq autres tombèrent. Ce fut alors que je devinai la vérité.


  —Duare ne m’avait pas reconnu. Elle s’était naturellement attendue à voir un homme seul dans un bateau – un homme portant un casque de pilote. À la place, elle avait vu deux hommes et une femme, et les deux hommes arboraient une coupe de cheveux zanie.


  J’expliquai brièvement notre situation à Zerka et à Mantar. Elle semblait presque désespérée. Nous ne pouvions pas regagner le rivage, car les Zanis seraient furieux de la poursuite du bombardement, alors que je leur avais promis qu’il prendrait fin s’ils nous libéraient. Si nous attendions dans le port, dans l’espoir que Duare nous survole à nouveau, me donnant une occasion de lui faire un signe, il était presque certain que les Zanis enverraient une chaloupe pour nous reprendre.


  —Peut-être, suggérai-je, Duare viendra jeter un autre coup d’œil même en pleine mer. Pourquoi ne pas contourner le promontoire pour attendre, hors de vue de la cité?


  Tous deux reconnurent que cela ne ferait pas de mal, et je conduisis donc l’embarcation bien au delà de l’entrée du port, là où nous serions cachés de la ville par le promontoire. De cette position, nous pouvions voir l’anotar qui tournait au-dessus d’Amlot, et de temps à autre nous entendions les explosions retentissantes de ses bombes. Tard dans l’après-midi nous le vîmes tourner sa proue vers le nord-est, en direction de Sanara, et en quelques minutes il disparut.


  CHAPITRE XVI

  

  DÉSESPOIR


  Pendant quelques minutes je touchai le fond du désespoir. Puis je repensai à la salle de torture, et à quel point les choses auraient pu être pires pour nous, surtout pour Zerka et pour Mantar. Si je n’avais pas fait halte à son palais la nuit précédente, tous deux seraient à présent morts. Ils devaient eux aussi se dire la même chose, car ils étaient fort gais et heureux. Pourtant notre situation était loin d’être enviable. Nous n’avions ni nourriture, ni eau, ni armes. Nous nous trouvions dans une embarcation assez peu robuste, au large d’un rivage ennemi; et Sanara était à huit cents kilomètres, peut-être aux mains d’un autre ennemi. Et, le pire de tout, pour moi, Duare était tout autant en danger. Elle n’oserait pas retourner à Sanara tant qu’elle n’aurait pas appris que Muso avait été destitué. S’il n’était jamais destitué, que ferait-elle? Où pourrait-elle aller? Et en même temps elle devait me croire mort. Sur ce point au moins j’étais favorisé, car j’étais certain qu’elle était vivante. Bien sûr, elle avait son père, mais je savais que cela ne compenserait guère la perte de l’homme qu’elle aimait, et son père ne saurait pas la protéger aussi bien que moi. Il aurait fait un bon protecteur dans son royaume, entouré de ses guerriers et de ses loyaux sujets, mais j’avais appris à prendre soin de Duare dans des conditions bien différentes. Bien sûr, je n’y avais pas toujours très bien réussi, mais en fin de compte je m’en étais bien tiré.


  Alors que l’anotar disparaissait dans le lointain, je remis la voile pour remonter la côte en direction de Sanara.


  —Où allons-nous? demanda Zerka.


  Je le lui dis.


  Elle eut un hochement de tête approbateur.


  —J’ai juste posé la question par curiosité, dit-elle. Où que tu veuilles aller, cela me convient. Grâce à toi, nous sommes vivants. Nous ne pouvons en demander plus.


  —Peut-être est-ce mieux pour nous ainsi, de toute façon, dis-je. Il aurait été presque impossible de caser sept personnes dans l’anotar.


  Nous remontâmes la côte toute la nuit, poussés par une jolie brise, et au matin je m’approchai du rivage pour que nous cherchions des signes de présence d’eau douce. Enfin nous vîmes une rivière qui se déversait du haut d’une petite falaise dans l’océan, et je me dirigeai vers une bande de sable jaune où venait paresseusement se briser une longue lame basse.


  Nous souffrions tous de la soif, et c’était ma seule raison pour accoster en un tel lieu. Heureusement l’embarcation avait un faible tirant d’eau, et il nous fut possible de la manœuvrer à la rame jusqu’en un point où nous pouvions marcher dans l’eau. Je la maintins là tandis que Zerka et Mantar étanchaient leur soif; puis je partis boire à satiété. Nous n’avions rien pour emporter de l’eau; et donc nous repartîmes aussitôt, espérant trouver un endroit plus approprié pour établir un campement provisoire et pour tenter de confectionner un équipement improvisé. Vers le milieu de la journée, nous découvrîmes un tel lieu – une petite crique où se déversait un cours d’eau douce, et tout autour poussaient une multitude d’arbres et de plantes. Parmi ces dernières, il y avait une immense herbe arborescente, faisant presque trente centimètres de diamètre, avec une écorce dure et lisse et un cœur moelleux. Nous parvînmes à en couper une et, après avoir allumé du feu, nous brûlâmes l’intérieur d’un segment. Les segments étaient délimités par des jointures ou nodosités, où la cavité intérieure était fermée par un robuste diaphragme. Nos efforts produisirent un récipient d’environ quatre-vingt-dix centimètres de hauteur et trente de diamètre, où nous pouvions transporter de l’eau douce. Ce premier essai fut si réussi que nous en confectionnâmes deux autres.


  Dans les bois nous trouvâmes des noix et des fruits, si bien qu’à présent il ne nous manquait plus que des armes. Si nous avions eu un couteau, nous aurions pu combler ce besoin, car nous aurions été en mesure de confectionner arcs, flèches et lances avec l’écorce dure de cette plante ressemblant à du bambou. Je discutai avec Mantar de cette question fort importante, car nous savions que, s’il nous fallait rester à terre un certain temps, nous aurions terriblement besoin d’armes. Il nous en faudrait certainement, si nous voulions avoir de la viande à manger. Ensemble nous explorâmes la plage pour enfin trouver plusieurs fragments de pierres et de coquillages à bords tranchants. Avec ce maigre encouragement, nous décidâmes de camper là où nous étions, jusqu’à avoir confectionné une espèce d’armement.


  Je ne vous ennuierai pas en décrivant nos méthodes. Qu’il suffise de dire que notre technique était parfaitement primitive. Mais, avec du feu et en utilisant nos outils tranchants comme coins et racloirs, nous réussîmes à tailler des lances, des arcs, des flèches et des couteaux en bois à pointes acérées. Nous confectionnâmes aussi deux longs harpons pour prendre du poisson. Ensuite, avec une réserve d’eau douce et quantité de noix et de tubercules, nous reprîmes notre long voyage vers Sanara.


  La chance était de notre côté, car le vent se maintenait et, même s’il nous fallut essuyer quelques coups de tabac, les mers ne furent jamais agitées au point que nous ne pouvions en triompher. C’était heureux pour nous, car nous ne voulions pas être forcés d’accoster si nous pouvions l’éviter. Nous étions souvent venus assez près de la côte, et en de telles occasions il n’était pas inhabituel de voir des bêtes sauvages sur le rivage. Aucun monstre marin ne nous attaqua. En fait, nous n’en vîmes que deux qui auraient pu s’avérer dangereux; et nous les laissâmes absolument tranquilles. Nos harpons nous permirent de varier notre ordinaire de noix et de tubercules avec de l’excellent poisson, que nous allions faire cuire à terre dès que nous trouvions un lieu convenable après l’avoir attrapé.


  Si mon esprit n’avait pas été si plein de pensées pour Duare et d’inquiétudes à son sujet, j’aurais peut-être fort apprécié cette aventure. Mais dans les circonstances présentes, chaque retard me faisait bouillir, au point même que je m’irritais du temps qu’il fallait pour cuire des aliments ou pour prendre de l’eau douce.


  La nuit du sixième jour, nous voguions doucement le long d’un rivage bas, lorsque je vis clairement dans le ciel nocturne l’éclat d’une fusée bleue se reflétant sur la surface inférieure de l’enveloppe nuageuse interne. Un instant plus tard, elle fut suivie d’une autre, puis d’une autre encore. L’ennemi amorçait le piège qui devait prendre Muso! Je me demandais si c’était la première, la deuxième, ou la troisième nuit. Peut-être étions-nous trop loin auparavant pour les voir. Cela ne faisait aucune différence, comme il nous faudrait peut-être deux autres jours avant d’avoir un espoir d’atteindre la côte près de Sanara.


  La nuit suivante, nous cherchâmes à voir une nouvelle série de fusées, dont j’avais expliqué la fonction à Zerka et à Mantar, mais rien ne vint récompenser notre vigilance. J’étais d’avis que les fusées de la nuit dernière avaient complété la série de trois par nuit pendant trois nuits, et que ce soir Muso allait tomber dans le piège que je lui avais préparé. Comme j’aurais voulu être là pour assister à sa ruine!


  Et alors, nous rencontrâmes des tempêtes. Le lendemain, nous fûmes forcés d’accoster par un vent qui avait presque la vitesse d’un ouragan. Nous réussîmes à trouver une baie abritée; et là nous jetâmes l’ancre, à l’abri tant de la tempête que des bêtes fauves et des hommes sauvages. Pendant trois jours, nous fûmes bloqués par la tempête, alors que Sanara n’était qu’à une journée de voile! Ce retard était exaspérant, mais nous ne pouvions rien y faire. L’homme créait des obstacles que nous pouvions surmonter, mais il n’en allait pas de même pour ceux imposés par les éléments. Durant notre attente forcée, nous spéculâmes sur nos chances d’entrer à Sanara en traversant les lignes zanies qui encerclaient la cité, et nous fûmes tous forcés de reconnaître qu’elles paraissaient assez minces, car nous devions éviter à tout prix d’être repris par les Zanis. C’était donc là un obstacle dû à l’homme tout aussi difficile à surmonter que tous ceux que pouvaient susciter les éléments. Nous semblions être dans une impasse. Pourtant, nous devions continuer, espérant qu’un événement imprévu pût résoudre nos difficultés.


  Au soir du troisième jour, la tempête se calma soudain et, même si les vagues étaient encore hautes, nous sortîmes de notre petit port pour reprendre la direction de Sanara. Peut-être était-il téméraire d’agir ainsi, mais ce retard forcé et ma hâte à atteindre Sanara et à retrouver Duare m’avait rendu imprudent. Les vagues étaient semblables à une vaste armée grise qui s’élançait, bataillon après bataillon, pour donner l’assaut au rivage; et nous étions un minuscule Argo pris entre le Charybde des unes et le Scylla de l’autre. Pourtant nous passâmes sans encombre et l’aube nous trouva à l’embouchure de la rivière où se dressait Sanara, à quelques kilomètres de la côte.


  —Et maintenant, qu’allons-nous faire? demanda Zerka.


  Je secouai la tête avec désespoir.


  —Prions Dame Chance, dis-je.


  —Le seul plan que je puis suggérer et qui offre la moindre chance de succès, fit Mantar, c’est que je franchisse de nuit les lignes zanies pour essayer d’entrer dans la cité. Il y a beaucoup de nobles et de hauts fonctionnaires qui me connaissent bien. Ils m’accepteraient et me croiraient. Et je ne risquerais rien même si Muso était toujours jong, ce qui ne serait pas le cas pour toi, Carson. Une fois dans la cité, il serait facile de faire en sorte que ta princesse s’envole pour venir vous chercher, Zerka et toi.


  —Si elle est là, corrigeai-je. Si Muso est toujours jong, elle n’est pas là.


  —C’est ce dont je dois m’assurer, répondit-il.


  —Et Zerka? demandai-je. Si tu vas dans la cité, et si Muso est jong, je ne pourrai entrer. Comment alors ferons-nous entrer Zerka?


  —Je me contenterai bien de rester avec toi, Carson. Alors, ne t’en fais pas pour moi, dit Zerka.


  —Quoi que nous fassions, cela ne pourra se faire qu’après la tombée de la nuit, fis-je. Nous allons donc croiser dans les environs jusque-là. Peut-être trouverons-nous entre-temps un meilleur plan que celui de Mantar, que je n’aime pas parce qu’il l’expose à trop de risques.


  Ce fut fort monotone de voguer sans but, et c’était un vrai supplice de tantale d’être si près de notre but et pourtant incapables de l’atteindre. Les vagues s’étaient calmées, mais une forte houle tour à tour nous soulevait vers de hautes crêtes et nous laissait retomber dans de profonds creux. Les poissons grouillaient autour de nous – la mer en foisonnait, et de temps à autres un grand monstre des profondeurs passait tout près, tel un sous-marin géant, gobant goulûment les plus petites créatures qui se trouvaient sur son chemin. Aux alentours de la 8ème heure, Zerka poussa une exclamation d’excitation et désigna la cité. Devant mes yeux, je vis l’anotar au-dessus de Sanara. Il était évident qu’il venait juste de décoller de la cité. Pour moi, cela ne pouvait signifier qu’une chose, non, deux – la première, que Duare était vivante; la seconde, que Muso n’était plus jong; car personne à part Duare ne savait piloter l’appareil, et elle n’aurait pas été à Sanara si Muso avait gouverné la cité.


  Comme nous l’observions, nous vîmes que l’avion venait dans notre direction et nous nous apprêtâmes à attirer sur nous l’attention de Duare. Je ramenai les voiles, de peur qu’elles cachent nos efforts, puis je plaçai un de nos réservoirs d’eau improvisés au bout du harpon. Comme l’appareil se rapprochait, Mantar et moi agitions en tous sens ce signal rudimentaire.


  Depuis qu’elle avait quitté la cité, Duare prenait de l’altitude, et elle avait considérablement pris de la hauteur lorsqu’elle passa au-dessus de nous. Nous devions être très petits à ses yeux. Peut-être ne nous vit-elle pas du tout. En tout cas, elle ne fit rien qui l’indiquât. Je me demandais pourquoi elle s’envolait au-dessus de l’océan, et je m’attendais à la voir faire demi-tour, espérant avoir plus de chance avec notre prochain signal. Mais elle ne fit pas demi-tour – elle poursuivit tout droit sur sa trajectoire vers le sud-est. Dans un silence absolu, nous regardâmes l’appareil qui devenait un petit point noir dans le lointain pour finir par disparaître.


  Mon cœur se serra, car je connaissais la vérité – Duare me croyait mort et elle s’envolait vers Vépaja avec son père! Je ne la reverrais jamais, car comment pourrais-je atteindre Vépaja? Et à quoi cela me servirait-il si j’y arrivais! Mintep me ferait exécuter avant même que je puisse voir ma Duare. J’étais totalement démoralisé, assis là, les yeux fixés sur cet océan vide, là où avait disparu mon amour perdu. Je devais être la personnification du désespoir que je ressentais. Zerka posa une main sur la mienne. C’était un geste de compassion et d’amitié qui était au delà des mots.


  Au bout d’un moment, je hissai à nouveau les voiles et me dirigeai vers la côte. Comme nous approchions, il devint évident que j’allais pénétrer à l’embouchure de la rivière. Mantar prit la parole.


  —Que vas-tu faire? s’enquit-il.


  —Je vais traverser les lignes zanies et remonter jusqu’à la cité, répondis-je.


  —Es-tu devenu fou? demanda-t-il. De nuit, tu aurais une chance de passer; mais en plein jour, aucune. Tu seras arrêté. Et, même si personne sur le front ne te reconnaît, il y en aura beaucoup à Amlot, où tu seras sûrement envoyé.


  —Je passerai, fis-je, ou je ne passerai pas. Mais je ne retournerai pas à Amlot.


  —Tu es désespéré en ce moment, Carson, dit Zerka. Ne sacrifie pas inutilement ta vie. Le bonheur peut encore exister pour toi. En vérité, ta princesse pourrait même revenir de Vépaja.


  —Non, fis-je. Une fois qu’elle sera là-bas, ils ne lui permettront jamais de repartir.


  Je conduisis l’embarcation près du bord de la rivière et sautai à terre.


  —Continue à croiser dans les environs, lançai-je à Mantar. J’enverrai un message si c’est humainement possible. Observe bien la cité. Si tu vois des ballons lancés de jour ou des fusées de nuit, tu sauras que je suis passé et que l’on met au point un plan pour vous faire venir, toi et Zerka. Au revoir!


  J’avais remonté la rivière sur une bonne distance avant de mettre pied à terre. La cité n’était donc pas très loin lorsque je me mis en marche dans sa direction. Je ne fis aucun effort pour me dissimuler, avançant hardiment vers mon but. J’aurais dû être juste derrière les lignes zanies, mais je ne vis trace ni de troupes ni de machines de guerre. Bientôt j’atteignis l’endroit où les Zanis avaient établi leurs positions pendant tant de mois. Le sol était jonché des déchets de la guerre. Il y avait quelques morts qui gisaient là où ils étaient tombés, mais nul être vivant n’était en vue entre moi et la cité. Le siège avait été levé, les Zanis étaient partis!


  Je fis demi-tour et courus presque jusqu’à la rivière. Mantar et Zerka descendaient lentement le cours d’eau en direction de l’océan. Je leur adressai des cris, leur faisant signe de revenir, et lorsqu’ils furent à portée de voix, je leur dis que les Zanis étaient partis et qu’il n’y avait rien entre nous et la cité. Ils arrivaient à peine à croire à cette bonne nouvelle et, lorsqu’ils m’eurent repris à bord, nous remontâmes la rivière vers Sanara. Quatre cents mètres environ avant la cité, nous accostâmes pour marcher vers la porte la plus proche. Du haut des murs de la cité, plusieurs guerriers nous observaient avec, je présume, une grande méfiance, car Mantar et moi portions toujours les coiffures et les harnachements zanis.


  En nous rapprochant de la porte, Mantar et moi fîmes le signe de la paix et, lorsque nous fîmes halte devant celle-ci, un officier nous interpella.


  —Holà, Zanis! que voulez-vous faire à Sanara? Vous faire fusiller comme traîtres?


  —Nous ne sommes pas des Zanis, répliquai-je. Nous voulons parler à Taman.


  —Ainsi donc, fit-il en riant, vous n’êtes pas des Zanis! Oh, non, pas du tout. Croyez-vous que nous autres à Sanara nous ne sachions pas reconnaître des Zanis lorsque nous les voyons?


  —Je suis Carson de Vénus, dis-je. Fais-le savoir à Taman.


  À ces mots, il quitta le mur. Un instant plus tard, la porte s’entrouvrit et il sortit avec quelques guerriers pour nous regarder de plus près. À ce moment, je le reconnus et il me reconnut. C’était un des officiers qui avait volé avec moi lors d’un de mes bombardements sur le camp zani. Je lui présentai Zerka et Mantar, dont je me portai garant. Il nous dit d’entrer dans la cité et qu’il allait nous escorter personnellement chez Taman.


  —Une question, fis-je, avant que j’entre à Sanara.


  —Et quelle est-elle? s’enquit-il.


  —Muso est-il toujours jong?


  Il sourit.


  —Je comprends que tu veuilles le savoir, dit-il, mais je peux t’assurer que Muso n’est plus jong. Le haut conseil l’a destitué et a nommé Taman jong.


  Ce fut avec un sentiment de soulagement que je pénétrai à nouveau dans la cité de Sanara, après les éprouvantes semaines de danger et d’incertitude que j’avais traversées, sans connaître un seul endroit sur cette étrange planète où je pouvais séjourner en sécurité. Pas à Kooaad, où même mes meilleurs amis auraient eu pour devoir de me tuer parce que j’avais osé aimer leur princesse et qu’elle m’avait rendu mon amour. Ni à Kapdor, la cité thoriste de Noobol, où l’on m’avait placé dans la salle aux sept portes, d’où nul homme auparavant n’était sorti vivant. Ni à Kormor, la cité des morts de Skor, où j’avais enlevé Duare et Nalte sous le nez de Skor dans son propre palais. Ni à Havatoo, cette cité utopique sur les rives du Fleuve de la Mort, où j’avais sauvé Duare d’une inexplicable erreur judiciaire. Ni à Amlot, où les partisans de Spehon m’auraient mis en pièces. Il n’y avait que Sanara. Si Muso y avait toujours été jong, j’aurais été condamné à continuer mon errance dans une solitude désespérée.


  Enfin j’avais une cité que je pouvais considérer comme la mienne, où je pouvais fonder un foyer et vivre en paix et content de mon sort. Mais je n’éprouvais que du soulagement, pas de joie, devant ce fait, parce que Duare n’était pas là pour partager cela avec moi. Et donc je rentrai à Sanara avec tristesse, dans le palanquin d’un grand gantor militaire, et on nous escorta à travers les avenues vers le palais de Taman. De plus nous avions de la chance d’avoir une forte escorte militaire, car les gens qui nous voyaient passer pensaient que nous étions des prisonniers zanis et ils nous auraient vite expédiés s’il n’y avait eu les soldats. Ils nous suivirent jusqu’aux portes mêmes du palais du jong, nous huant, nous maudissant et nous lançant des insultes. L’officier qui nous escortait tenta de leur dire que nous n’étions pas des Zanis, mais sa voix fut noyée dans le tumulte.


  CHAPITRE XVII

  

  QUARANTE MINUTES!


  Lorsque l’on fit savoir à Taman que j’étais de retour à Sanara, il nous fit aussitôt conduire en sa présence. Il avait bien connu la Toganja Zerka à Amlot et, après l’avoir écoutée raconter son histoire, il promit qu’elle et Mantar seraient récompensés pour le dangereux travail qu’ils avaient accompli dans la forteresse des Zanis. Quant à moi, il m’anoblit, me promettant des palais et des terres dès que le siège du gouvernement aurait été réinstallé à Amlot. Lorsqu’il apprit quelle avait été l’attitude des Sanarans à notre égard à cause de notre aspect zani, il commanda des perruques noires pour Mantar et pour moi et des nouveaux vêtements pour nous tous. Ensuite il confia Zerka et Mantar à des membres de son personnel et m’emmena voir Jahara, sa reine. Je savais qu’il voulait me parler en privé à propos de Duare, le sujet qui dominait dans mon esprit, mais qu’aucun de nous n’avait abordé. La petite Princesse Nna était avec sa mère lorsque nous entrâmes dans les appartements de la reine, et toutes deux m’accueillirent avec une grande cordialité et une sincère amitié. Heureusement pour Nna, elle n’était pas entravée par les ridicules coutumes de Vépaja qui avaient virtuellement fait de Duare une prisonnière dans ses appartements du palais de son père, et elle pouvait fréquenter la cour aussi librement que d’autres membres de la famille royale.


  C’était une jeune personne adorable, la fierté de Taman et de Jahara. Peu après mon entrée, Nna fut conduite ailleurs par une dame d’honneur, et je ne devais la revoir qu’après un épisode poignant et une dangereuse aventure.


  Dès que je fus seul avec Taman et Jahara, je me tournai vers celui-ci.


  —Parle-moi de Duare, le priai-je. J’ai vu l’anotar quitter Sanara ce matin et se diriger vers l’océan. Personne d’autre que Duare ne pouvait être aux commandes, car seuls elle et moi savons piloter l’appareil.


  —Tu as raison, répondit-il. C’était Duare.


  —Et elle s’envolait avec son père vers Vépaja? m’enquis-je.


  —Oui. Mintep l’y a pratiquement forcée. Elle n’avait pas abandonné l’espoir que tu étais peut-être vivant, et elle voulait rester. Elle avait pour projet de s’envoler à nouveau vers Amlot avec davantage de bombes et le message disant qu’elle continuerait à bombarder la cité jusqu’à ta libération, mais Mintep ne voulait pas la laisser faire. Il jurait que si tu étais en vie, il te tuerait à vue car, même si en tant que père il te devait de la gratitude pour tout ce que tu avais fait pour sa fille, en tant que Jong de Vépaja il devait t’exécuter pour avoir osé aimer sa fille et la prendre pour compagne. En fin de compte il lui a ordonné de retourner avec lui en Vépaja pour passer en jugement devant les nobles de Kooaad pour avoir transgressé un des plus anciens tabous de Vépaja.


  —Cela pourrait signifier la mort pour elle, fis-je.


  —Oui, elle en était consciente, et Mintep aussi, mais les coutumes et les lois dynastiques de Vépaja sont si bien enracinées dans chaque fibre de leur être que, à leurs yeux, il était presque impensable de tenter de s’y soustraire. Duare l’aurait fait si elle avait su que tu étais vivant. Elle me l’a dit, et elle m’a aussi dit qu’elle préférait la mort à une vie sans toi. J’ignore ce que Mintep aurait fait si elle avait refusé de retourner à Kooaad; mais je crois qu’il l’aurait tuée de ses propres mains, en dépit du fait qu’il l’aimait. J’étais cependant préparé à une telle éventualité, et j’aurais protégé Duare même s’il avait fallu emprisonner Mintep. Je peux te dire que nous étions tous dans une fort triste situation. Jamais auparavant je n’ai vu un homme d’une intelligence si incontestable se montrer aussi fanatique que Mintep, mais sur ce sujet seulement. Par ailleurs il semblait parfaitement normal et prodiguait à Duare tout l’amour d’un père dévoué. Je me suis souvent demandé ce qu’il aurait fait si Duare t’avait trouvé à Amlot. Je ne peux l’imaginer dans l’anotar avec toi. Mais, dis-moi, où tes plans ont-ils mal tourné? Duare a dit que tu n’étais pas sorti de la cité en bateau comme tu aurais dû le faire si l’on t’avait libéré?


  —Je suis sorti comme prévu, mais Zerka et Mantar étaient avec moi, et Duare devait chercher un homme seul dans un bateau. De plus, on m’avait enlevé mon casque de pilote dans le tribunal de la prison, et il n’y avait donc rien pour l’aider à m’identifier. À ses yeux, nous devions avoir l’air de trois Zanis.


  —Alors elle t’a vu, dit Taman, car elle m’a dit qu’elle avait vu trois Zanis sortir dans le port. Comme tu n’es pas apparu comme elle l’avait espéré, elle a supposé que les Zanis t’avaient tué; et elle a bombardé la cité jusqu’à avoir épuisé sa réserve de bombes. Puis elle est revenue avec Mintep, Ulan et Legan et est restée à proximité de Sanara pendant plusieurs jours, jusqu’au moment où nous avons envoyé trois ballons pour signaler que tu pouvais entrer dans Sanara sans risque – bien sûr, à ce moment nous ignorions que tu n’étais pas dans l’appareil.


  —Et Muso? On m’a dit à la porte qu’il avait été destitué.


  —Oui, et emprisonné, répondit Taman. Mais il a un certain nombre de partisans dont les existences seront menacées en Korva à présent que Muso n’est plus jong. Ils sont désespérés. La nuit dernière, ils sont parvenus à libérer Muso de sa prison, et à présent il se cache quelque part dans la cité. Nous ne pensons pas qu’il ait encore pu quitter Sanara, même si c’est là son plan. Il croit que s’il peut atteindre Amlot, les Zanis le nommeront jong. Mais il ne sait pas ce que nous savons – que Mephis est mort et qu’après sa mort les contre-révolutionnaires ont frappé et ont mis complètement en déroute les grands seigneurs zanis, dont les gens, y compris la majorité qui se prétendait zanie, avaient cordialement ras-le-bol. Cette nouvelle a dû parvenir hier matin aux troupes stationnées devant Sanara, car ce fut à ce moment qu’elles évacuèrent leurs positions pour entamer la longue marche du retour vers Amlot.


  —Alors cette longue guerre civile est terminée, dis-je.


  —Oui, répondit Taman. Et j’espère bientôt rétablir la capitale à Amlot. J’ai déjà fait savoir que j’accorderai l’amnistie à tous sauf aux meneurs et à ceux qui ont commis des actes résolument criminels. Je compte suivre mon messager en personne dans quelques jours avec une puissante armée. Et, mon ami, j’espère que tu m’accompagneras pour recevoir dans ma capitale les honneurs qui te sont dus.


  Je secouai la tête.


  —Ne crois pas que je n’apprécie pas ta générosité, dis-je. Mais je pense que tu comprendras que ce seraient des honneurs vides de sens, sans ma princesse pour les partager.


  —Mais pourquoi pas? insista-t-il. Tu dois vivre, et ici tu peux vivre dans le confort et les honneurs. Quel autre projet pourrais-tu avoir?


  —Je vais suivre Duare en Vépaja.


  —Impossible! s’exclama-t-il. Comment peux-tu espérer atteindre Vépaja? Tous les navires korvans ont été capturés ou détruits par l’ennemi durant la dernière guerre.


  —J’ai un bateau qui m’a ramené sans encombres d’Amlot, lui rappelai-je.


  —Qu’est-ce que c’est? Un bateau de pêche? demanda-t-il.


  —Oui.


  —Une simple coquille de noix, s’écria-t-il. Tu ne survivrais pas à la première tempête.


  —Et pourtant je vais essayer, dis-je.


  Il secoua la tête tristement.


  —J’aimerais pouvoir t’en dissuader, fit-il, non seulement parce que j’ai de l’amitié pour toi, mais parce que tu pourrais être si précieux pour Korva.


  —Comment? m’enquis-je.


  —En nous montrant comment construire des anotars et en enseignant à mes officiers comment les piloter.


  —La tentation est grande, avouai-je, mais je ne reposerai pas en paix tant que je n’aurai pas fait tout ce qui est humainement possible pour secourir Duare.


  —Eh bien, tu ne peux partir tout de suite. Nous profiterons au mieux du temps que tu passeras avec nous, et je ne t’ennuierai plus avec des propos importuns.


  Il appela alors une ordonnance et me fit conduire aux appartements qu’il m’avait attribués. J’y trouvai de nouveaux habits et une perruque noire. Après un bain chaud, je me sentis comme un homme nouveau, et j’en avais aussi l’aspect, comme me le révéla mon miroir d’une manière saisissante. Moi-même je ne me serais pas reconnu, tant la perruque modifiait mon apparence.


  Zerka, Mantar et moi dînâmes ce soir-là dans la grande salle de banquet du palais du jong, avec Taman, Jahara et une assemblée de grands nobles de Korva. Tous m’avaient connu, certains très bien, mais tous convenaient qu’ils ne m’auraient jamais reconnu. Je me rendais compte que cela n’était pas entièrement dû à la perruque noire. J’avais perdu beaucoup de poids durant ma dangereuse aventure à Amlot, et j’avais enduré de grandes souffrances mentales, ce qui avait rendu mon visage hâve et marqué de rides, mes joues creuses.


  Durant ce long dîner, nous trois qui venions d’Amlot monopolisâmes presque la conversation, mais cela ne venait pas d’un désir de notre part. Les autres invités insistèrent pour connaître tous les détails de ce que nous avions vu là-bas et de ce que nous avions vécu. Ils furent particulièrement intéressés par la description que fit Zerka des méthodes détournées utilisées par les contre-révolutionnaires pour poursuivre leur action malgré le réseau d’espionnage très organisé des Zanis et l’impitoyable extermination de tous ceux qui devenaient suspects.


  Ils l’écoutaient toujours, captivés, lorsqu’une ordonnance fort émue entra dans la salle de banquet et s’approcha de Taman. Il chuchota quelque chose à l’oreille du jong et je vis celui-ci pâlir soudain; puis il se leva et, prenant Jahara par la main, sortit avec elle de la salle. Même si le départ du jong nous laissait libres de partir si nous le désirions, nul ne le fit. Nous sentions tous que Taman avait des ennuis et je crois que nous n’avions qu’une pensée: rester au cas où nous pourrions être utiles à notre jong. Nous avions raison, car peu après l’ordonnance revint pour nous demander de rester jusqu’à ce que Taman pût nous parler. Quelques instants plus tard il revint à la salle de banquet et, debout à la tête de la longue table, s’adressa à nous.


  —Dans cette salle, dit-il, se trouvent nombre de mes plus loyaux sujets et de mes plus fidèles amis. Je viens à vous dans un moment de grande détresse pour demander votre aide. La janjong Nna a été enlevée du palais.


  Une clameur involontaire d’indignation et de chagrin emplit la grande salle.


  —Elle a été enlevée avec la complicité de quelqu’un du palais, poursuivit Taman, mais seulement après que deux gardes loyaux aient été tués en tentant de la défendre. Voilà tout ce que je sais.


  Une voix murmura «Muso!». Cela reflétait la pensée de chacun. Et juste à cet instant, un officier se précipita dans la salle et s’approcha de Taman pour lui tendre un message.


  —Ceci vient d’être trouvé dans la chambre de la janjong, dit l’officier.


  Taman lut le message de bout en bout, puis il leva les yeux vers nous.


  —Vous aviez raison, fit-il. C’était Muso. On me menace ici de tuer Nna à moins que je n’abdique en faveur de Muso et ne lui jure allégeance.


  Nous restâmes tous sans voix. Qu’y avait-il à dire? Pouvions-nous conseiller à un père de sacrifier une fille bien-aimée? Pouvions-nous permettre que Muso devienne jong de Korva?


  Nous étions enfermés dans un dilemme.


  —Le message précise-t-il à quel moment tu dois prendre une décision? s’enquit Varo, le général.


  Taman hocha la tête.


  —Entre la première et la deuxième heure demain matin je dois lancer des ballons depuis le toit du palais – un, si je refuse; deux, si j’accepte.


  —C’est à présent la 26ème heure, dit Varo. Nous avons onze heures devant nous. Jusque-là, Taman, je te conjure de ne pas donner de réponse. Voyons ce que nous pouvons faire.


  —Je te confie l’affaire, Varo, fit Taman. Jusqu’à la première heure demain matin. Tiens-moi au courant de tous les progrès mais, je t’en prie, ne mets pas en danger la vie de ma fille.


  —Sa sécurité sera notre premier souci, assura Varo au jong.


  Taman resta avec nous tandis que nous discutions de nos plans. La chose la plus efficace semblait être de passer la cité au peigne fin, et Varo donna des ordres pour affecter chaque soldat de Sanara à des recherches d’une ampleur que peu de cités avaient jamais connue.


  Je demandai la permission de participer aux recherches et, lorsque Varo me l’accorda, je me rendis aussitôt dans mes quartiers et fis appeler le serviteur qui m’avait été affecté. Lorsqu’il arriva, je lui demandai s’il pouvait rapidement se procurer pour moi des habits qu’un pauvre pourrait porter mais qui pouvaient aussi dissimuler convenablement une épée et un pistolet.


  —Ce sera facile, monsieur, dit-il. Je n’ai qu’à aller dans mes quartiers pour prendre les vêtements que j’utilise lorsque je ne porte pas la livrée de la maison du jong.


  En dix minutes je fus dans les habits d’un citoyen ordinaire des classes modestes, et je me trouvai bientôt dans les rues. J’avais un plan – pas très brillant, mais le meilleur que j’avais pu imaginer. Je connaissais quelques lieux mal famés des bas-fonds de Sanara, où l’on rencontrait des hommes qui pouvaient pour de l’argent commettre n’importe quel crime, si odieux fût-il, et j’avais dans l’idée que là-bas je pourrais surprendre une discussion à propos d’un crime que de tels hommes connaîtraient, peut-être un indice qui me mettrait sur la bonne piste. Cette idée ne m’enthousiasmait guère, mais je devais faire quelque chose. J’aimais bien la petite Nna, et je ne pouvais tout simplement pas rester sans agir alors qu’elle était en danger.


  J’errais en direction de la basse-ville, là où il y avait des marchés aux poissons et où les marins se réunissaient pour faire la fête et pour se battre avant que la guerre n’eût anéanti la marine marchande et la plus grande part de l’industrie de la pêche de Sanara. À présent, elle était presque déserte, mais nombre des anciennes tavernes subsistaient encore chichement grâce à la clientèle des hommes et des femmes des bas-fonds. J’allais de l’une à l’autre, me payant un verre ici, jouant là, toujours à l’affût d’une bribe de conversation qui pourrait mener à une piste. On parlait beaucoup de l’enlèvement de la princesse, car le sujet prédominait dans tous les esprits, mais dans tous les lieux que je visitai jusqu’à la 36ème heure, rien ne fut dit qui laissât entendre que quelqu’un avait la moindre idée de l’endroit où se trouvaient Nna ou ses ravisseurs.


  J’étais découragé, j’avais perdu à peu près tout espoir, lorsque la 36ème heure me trouva assis dans une gargote près des fortifications de la rivière de Sanara, faisant mine d’être un peu sous l’influence de l’immonde boisson qui est appréciée là-bas, et dont le goût fait penser à un mélange de gin et de kérosène, que je n’aimais guère ni l’un ni l’autre – comme boisson. Je me laissai entraîner dans une partie d’un jeu ressemblant un peu au fan-tan. Je perdis régulièrement et payai avec beaucoup de bonne humeur.


  —Tu dois être un homme riche, fit un personnage patibulaire assis à côté de moi.


  —Je sais comment me faire de l’argent, dis-je. J’en ai gagné beaucoup cette nuit. Je pourrais être pendu pour ça, alors autant le dépenser.


  —C’est une bonne idée, approuva-t-il. Mais comment t’es-tu fait autant d’argent si facilement?


  —Si je le dis, j’aurai la nuque brisée, fis-je.


  —Je parierais que je sais comment il a fait, lança un autre homme. Et il aura la nuque brisée pour ça… sauf…


  —Sauf quoi? demandai-je d’un ton féroce.


  —Tu le sais, tout comme Prunt et Skrag. Ils sont déjà partis chercher le reste.


  —Oh, vraiment, ils sont partis? demandai-je. Moi, je n’ai pas eu le reste. Je ne sais pas où aller le chercher. Ils veulent sans doute m’en priver. Oh, tant pis, j’en ai plein, de toute façon.


  Je me levai de table et me dirigeai vers la porte, titubant un tout petit peu. Je n’avais pas la moindre preuve que j’étais sur la piste qui me mènerait là où je voulais, mais il y avait une chance. C’était sans doute le plus grand crime jamais commis à Sanara depuis sa fondation et, lorsque l’on exhibait beaucoup d’argent dans le contexte où j’avais exhibé le mien et de la manière dont je l’avais fait, cela évoquait naturellement un lien avec les criminels, car un homme du genre que je me donnais n’aurait pas pu soudain entrer en possession d’une fortune honnêtement.


  J’avais à peine atteint la porte de la gargote lorsque je sentis une main se poser sur mon bras. Je me retournai et vis le visage rusé de l’homme qui m’avait parlé en dernier.


  —Parlons tous les deux, mon ami, fit-il.


  —De quoi? demandai-je.


  —On te doit de l’argent, commença-t-il. Que me donnerais-tu si je te montrais où tu peux le toucher?


  —Si tu peux faire ça, je t’en donnerai peut-être la moitié, dis-je.


  —Très bien, fit-il, pour la moitié, je le ferai. Mais c’est une mauvaise nuit pour ce genre de travail. Depuis qu’on a enlevé la fille du jong, la cité est fouillée et l’on interroge tout le monde. Les gars se sont fait beaucoup d’argent pour ça. Ce que tu as eu pour étrangler cette vieille canaille de Kurch n’est rien comparé à ce que Muso a payé pour qu’on lui amène la fille du jong.


  J’étais donc sur une fausse piste. Mais comment trouver la bonne? Ce gaillard était visiblement ivre, ce qui expliquait sa tendance à trop parler. Et il savait quelque chose sur l’enlèvement de Nna, mais à quel point? Et comment allais-je le faire passer d’une piste à une autre? Je vis que je devais prendre le taureau par les cornes.


  —Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai quelque chose à voir avec l’assassinat de Kurch? m’enquis-je.


  —Ce n’est pas toi? demanda-t-il.


  —Bien sûr que non, lui assurai-je. Je n’ai jamais rien dit de tel.


  —Alors, comment as-tu obtenu tant d’argent? s’enquit-il.


  —Ne crois-tu pas qu’il y avait d’autres besognes à part celle concernant Kurch, demandai-je.


  —Il n’y avait que deux grandes besognes en ville cette nuit, fit-il. Si tu participais à l’autre, tu devrais savoir où aller.


  —Eh bien, non, avouai-je. Je crois qu’ils tentent de me priver de ma part. Ils ont dit qu’ils m’apporteraient le reste de mon dû ici, mais ils ne sont pas là. Ils n’ont pas voulu me dire où ils allaient conduire la fille, d’ailleurs. Je donnerais n’importe quoi pour savoir. Si je savais, tu peux parier qu’ils payeraient, ou…


  Je touchai mon épée d’un geste significatif.


  —Combien donnerais-tu? demanda-t-il.


  —Qu’est-ce que ça peut bien te faire? demandai-je. Tu ne sais pas où elle est.


  —Oh, je ne sais pas, vraiment? Montre-moi juste si ton argent fait une pile bien haute. Je sais beaucoup de choses pour une grande pile.


  L’argent de Korva est toujours fait du même métal, des pièces rondes d’épaisseurs différentes, avec estampés au centre des cercles, des carrés, des ovales et des croix de diverses tailles, mais toujours du même diamètre extérieur. Leur valeur est déterminée par le poids de métal que chacune contient. Elles s’empilent facilement, et les épaisses pièces de grande valeur forment bien sûr des piles plus hautes, ce qui explique l’expression courante «une grande pile» pour parler d’une somme d’argent considérable.


  —Eh bien, si tu me montrais vraiment où elle est, fis-je, je pourrais te donner cinq cents pandars.


  Un pandar représente à Korva à peu près le pouvoir d’achat qu’aurait un dollar en Amérique.


  —Tu n’as pas une telle somme, dit-il.


  Je secouai ma bourse pour faire sonner l’argent qu’elle contenait.


  —Que dis-tu de ce bruit? demandai-je.


  —J’aime palper l’argent, pas l’écouter, fit-il.


  —Alors, viens dehors, là où personne ne nous verra, et je te le montrerai.


  Je vis une lueur rusée dans ses yeux alors que nous sortions dans l’avenue. Trouvant un lieu désert et faiblement éclairé par une lampe à une fenêtre, je comptai pièce par pièce cinq cents pandars pour les déposer dans ses mains tendues en forme de coupe, lui faisant un moment oublier ses projets pour m’assassiner. Puis, avant qu’il pût transférer l’argent dans sa bourse, je sortis mon pistolet et le lui collai contre le ventre.


  —Si quelqu’un doit tirer, ce sera moi, lui dis-je. Maintenant conduis-moi jusqu’à la fille, et pas d’entourloupette. Lorsque tu auras fait ça, tu pourras garder l’argent, mais si tu fais la moindre bêtise, ou si tu ne me montres pas la fille, je te réglerai ton compte. En route.


  Il grimaça un sourire jaune et se tourna vers la rue sombre. Lorsqu’il le fit, j’arrachai son pistolet à son étui et enfonçai le canon du mien au creux de ses reins. Je ne prenais aucun risque.


  —Tu es doué, mon gars, fit-il. Quand ce boulot sera terminé, j’aimerais travailler avec toi. Tu travailles vite et tu sais ce que tu fais. Personne ne saura te berner.


  —Merci, dis-je. Trouve-toi au même endroit demain soir, et nous en parlerons.


  Je pensai que ceci le dissuaderait de tenter de me duper, mais je gardai toujours mon arme collée contre ses côtes.


  Il me fit suivre la muraille de la rivière, jusqu’à un vieux bâtiment abandonné, avec à une extrémité un immense incinérateur dont le foyer était assez grand pour contenir une demi-douzaine d’hommes. Là, il s’arrêta et tendit l’oreille, regardant furtivement dans toutes les directions.


  —Elle est là-dedans, chuchota-t-il. De plus ce foyer donne sur l’intérieur du bâtiment. Maintenant, rends-moi mon pistolet et laisse-moi partir.


  —Pas si vite, l’avertis-je. L’accord disait que tu devais me montrer la fille. Alors, entre!


  Il hésita et je l’aiguillonnai avec mon arme.


  —Ils me tueront, gémit-il.


  —Si tu ne me montres pas la fille, ils n’auront pas à le faire, menaçai-je. Maintenant ne parle plus, on pourrait nous entendre. Si je dois entrer seul, je te laisserai dehors, mort.


  Il ne dit plus rien, mais il tremblait en se glissant dans le grand incinérateur. Je posai son pistolet sur le bord du foyer et le suivis de près. Il faisait noir comme au fond d’une tombe dans le foyer, et ce n’était guère mieux dans la pièce où nous pénétrâmes – si noir que je devais m’accrocher au harnachement de mon compagnon pour l’empêcher de me semer. Nous restâmes immobiles et silencieux, tendant l’oreille pendant une bonne minute. Je crus entendre des voix qui murmuraient. Mon guide avança précautionneusement, tâtonnant à chaque pas. À l’évidence il était déjà venu ici. Il traversa la pièce, où il trouva une porte verrouillée.


  —Voici notre sortie, chuchota-t-il en débloquant le verrou. Je savais que, vu d’où nous étions venus, cette porte donnait sur la rue.


  Il se retourna et retraversa la pièce en diagonale pour atteindre le mur opposé. Là, il trouva une autre porte qu’il ouvrit avec la plus grande précaution. Lorsqu’elle fut ouverte, la rumeur de voix devint plus distincte. Devant nous, je vis un mince rayon de lumière ténue, qui semblait provenir du sol de la pièce. Mon guide me conduisit vers celui-ci et je vis qu’il sortait d’un trou dans le sol – peut-être un trou provoqué par un nœud dans le bois.


  —Regarde! chuchota-t-il.


  Comme je devais me mettre sur le ventre pour regarder par le trou, je l’obligeai à s’allonger lui aussi. Dans mon champ de vision limité, je ne voyais pas grand chose de la pièce en contrebas, mais ce que je vis était presque suffisant. Deux hommes étaient assis à une table et discutaient – l’un était Muso. Je ne voyais pas la fille, mais je savais qu’elle devait être là, à l’extérieur du petit cercle qui m’était visible. Je pouvais entendre ce que disaient les hommes.


  —Tu n’as pas vraiment l’intention de la tuer, n’est-ce pas? demandait le compagnon de Muso.


  —Si je n’obtiens pas une réponse favorable de Taman avant la 2ème heure, je le ferai très certainement, répondit Muso. Si elle acceptait d’écrire à son père comme je le lui ai demandé, elle serait libre de partir tout de suite, car je sais que Taman n’accepterait pas que sa fille meure si elle-même le suppliait de la sauver.


  —Tu ferais mieux d’obéir, Nna, dit l’autre homme. Il n’y a plus beaucoup de temps.


  —Jamais! fit une voix féminine, et je compris que j’avais trouvé Nna.


  —Maintenant tu peux partir, chuchotai-je à mon compagnon. Tu trouveras ton pistolet sur le rebord de l’incinérateur. Mais attends! Comment puis-je entrer dans cette pièce?


  —Il y a une trappe dans le coin, à ta droite, répondit-il. Il s’éloigna si silencieusement que je ne l’entendis pas partir, mais je savais qu’il l’avait fait. Seul un idiot serait resté avec moi.


  Faiblement, dans l’obscurité de la pièce apparut un soupçon de lumière qui s’accentuait. Le soleil se levait. La première heure était arrivée. Dans quarante minutes de temps terrestre, la deuxième heure sonnerait – elle sonnerait l’arrêt de mort de Nna, la fille de Taman.


  CHAPITRE XVIII

  

  UN TANJONG


  Quarante minutes! Que pouvais-je faire en si peu de temps pour assurer la sécurité de la princesse? Si seulement je l’avais trouvée un peu plus tôt, j’aurais pu faire venir des soldats pour cerner le bâtiment. Ils ne l’auraient pas tuée s’ils avaient su qu’ils allaient se faire prendre. Mais je devais faire quelque chose. Les précieuses minutes s’écoulaient. Il n’y avait plus qu’à prendre le taureau par les cornes et faire de mon mieux. Je me relevai et avançai à tâtons vers l’angle de la pièce. À quatre pattes, je cherchai dans l’obscurité la trappe, et je la trouvai enfin. Je tirai dessus avec précaution pour savoir si elle était verrouillée par en dessous. Elle ne l’était pas. Je la soulevai rapidement et bondis dans l’ouverture, pistolet à la main. Je l’entendis se refermer en claquant au-dessus de ma tête, alors que je touchais le sol. Par chance, je ne tombai pas, et mon arrivée fut si soudaine et si inattendue que l’espace d’un instant Muso et son compagnon parurent incapables de bouger ou de parler. Je reculai vers le mur, arme pointée sur eux.


  —Ne bougez pas, les avertis-je, ou je vous tue tous les deux.


  Ce fut alors que je vis pour la première fois deux hommes dans l’angle le plus éloigné de la pièce faiblement éclairée, alors même qu’ils se levaient d’un bond du tas de chiffons où ils avaient dormi. Comme ils portaient la main à leur pistolet, j’ouvris le feu sur eux. Muso se jeta à terre derrière la table où il était assis, mais son compagnon sortit son arme et me visa. Je l’abattis le premier. Comment ces trois hommes avaient pu me manquer dans cette petite pièce, je ne parviens pas à le comprendre. Peut-être les cerveaux de deux d’entre eux étaient encore embrumés par le sommeil, et l’autre était visiblement nerveux. J’avais vu sa main trembler en tenant l’arme. En tout cas ils me manquèrent. Le deuxième et le troisième hommes tombèrent avant que je sois atteint par le flux mortel des rayons R de leurs armes. Il ne restait que Muso. Je lui ordonnai de sortir de sous la table et je lui pris son pistolet. Puis je cherchai du regard Nna. Elle était assise sur un banc au fond de la pièce.


  —T’ont-ils fait du mal, Nna? m’enquis-je.


  —Non, mais qui es-tu? Es-tu envoyé par mon père, le jong? Es-tu un ami ou un autre ennemi?


  —Je suis un ami, fis-je. Je suis venu pour te faire sortir d’ici et pour te reconduire au palais.


  Elle ne m’avait pas reconnu avec ma perruque noire et mes misérables habits.


  —Qui es-tu? demanda Muso. Et que vas-tu me faire?


  —Je vais te tuer, Muso, dis-je. J’avais espéré avoir une telle occasion, mais je croyais ne jamais l’obtenir.


  —Pourquoi veux-tu me tuer? Je n’ai pas fait de mal à la princesse. Je voulais seulement faire peur à Taman pour le forcer à me rendre le trône qui m’appartient.


  —Tu mens, Muso, fis-je. Mais ce n’est pas seulement pour cela que je vais te tuer, pas pour quelque chose que, à t’en croire, tu n’avais pas l’intention de faire, mais pour quelque chose que tu as fait.


  —Qu’aurais-je pu te faire? Je ne t’ai jamais vu.


  —Oh, si, tu l’as fait. Tu m’as envoyé à la mort à Amlot, du moins l’espérais-tu. Et tu as tenté de me voler mon épouse.


  Ses yeux s’écarquillèrent et il resta bouche bée.


  —Carson de Vénus, hoqueta-t-il.


  —Oui, Carson de Vénus, celui qui t’a fait perdre ton trône et qui va à présent t’ôter la vie, mais pas à cause de ce que tu lui as fait. Cela, je pourrais le pardonner, Muso, mais je ne peux pardonner les souffrances que tu as infligées à ma princesse. C’est pour cela que tu vas mourir.


  —Tu ne m’abattrais pas de sang froid? s’écria-t-il.


  —Je devrais, dis-je, mais je ne le ferai pas. Nous allons nous battre à l’épée. Dégaine.


  J’avais posé son pistolet sur le banc près de Nna, et alors je sortis le mien et le posai sur la table où Muso avait été assis. Puis nous nous fîmes face. Muso n’était pas mauvais escrimeur et, tandis que nos lames brisaient le silence de cette petite pièce, je me mis à soupçonner que je m’étais peut-être attaqué à un trop gros morceau. Et donc je me battais prudemment et, je l’avoue volontiers, surtout sur la défensive. Ce n’est pas une bonne façon de gagner un combat, mais je savais que si je me montrais trop audacieux en attaque, il pourrait facilement m’embrocher. Mais il fallait faire quelque chose. On ne pouvait pas continuer comme ça éternellement. Je redoublai d’efforts. Et, comme je m’étais à présent habitué à sa façon d’attaquer, qu’il variait rarement, je commençais à avoir l’avantage. Lui aussi s’en rendit compte, et son côté poltron ressortit aussitôt. Je poussai alors mon avantage. Je le fis reculer, tout autour de la pièce, certain à présent que je pouvais l’embrocher presque à mon gré. Il fit un pas en arrière vers la table, pour ce que je pris pour une ultime résistance. Puis, soudain, il lança son épée droit vers mon visage, et presque en même temps j’entendis le br-r-r d’un pistolet à rayon R. Je l’avais vu tendre la main vers mon arme juste alors qu’il lançait son épée vers moi. Je m’attendais à tomber raide mort, mais ce ne fut pas le cas. Au contraire, ce fut Muso qui tomba à la renverse sur la table, puis roula à terre. Regardant autour de moi, je vis Nna debout, tenant toujours à la main le pistolet de Muso. Elle m’avait volé ma vengeance, mais elle m’avait sauvé la vie.


  Alors que je la regardais, elle s’assit soudain et fondit en larmes. Ce n’était qu’une petite fille, et elle en avait beaucoup vu au cours de ces dernières heures. Mais elle se ressaisit vite. Elle leva les yeux et m’adressa un pâle sourire.


  —Je ne t’avais vraiment pas reconnu, fit-elle, jusqu’à ce que Muso t’appelle par ton nom. J’ai compris alors que j’étais en sécurité – du moins, un peu plus en sécurité. Nous ne sommes pas encore sauves. Ses hommes devaient revenir ici à la 2ème heure. Elle doit presque être arrivée.


  —Elle est arrivée, et nous devons sortir d’ici, dis-je. Viens!


  Je rangeai mon pistolet dans son étui et nous nous dirigeâmes vers l’échelle qui menait à la trappe. Au même instant nous entendîmes des pas lourds dans le bâtiment au-dessus de nous. Il était trop tard.


  —Ils arrivent! chuchota Nna. Qu’allons-nous faire?


  —Retourne sur ton banc et assieds-toi, dis-je. Je crois qu’un homme peut protéger cette entrée contre beaucoup d’autres.


  Me dirigeant promptement vers les hommes morts, je pris leurs pistolets et les emportai tous à un endroit d’où je pouvais protéger l’échelle sans trop m’exposer. Les pas s’approchaient de la pièce au-dessus de nous, ils y pénétrèrent et se dirigèrent vers la trappe. Puis une voix lança.


  —Holà, Muso!


  —Que veux-tu à Muso? demandai-je.


  —J’ai un message pour lui.


  —Je le lui transmettrai, dis-je. Qui es-tu? Et quel est ton message?


  —Je suis Ulan, de la Garde du Jong. Le message vient de Taman. Il cède à tes exigences à condition que tu restitues Nna indemne et que tu garantisses la sécurité future de Taman et de sa famille.


  Je poussai un soupir de soulagement et m’assis sur une chaise toute proche.


  —Muso dédaigne ton offre, fis-je. Descends, Ulan, pour voir par toi-même pourquoi Muso n’est plus intéressé.


  —Pas de traîtrise! avertit-il en soulevant la trappe pour descendre.


  Lorsqu’il se retourna au pied de l’échelle et vit les quatre cadavres qui gisaient sur le sol, ses yeux s’écarquillèrent en voyant que Muso était parmi eux. Puis il vit Nna et se dirigea vers elle.


  —On ne t’a pas fait de mal, Janjong? s’enquit-il.


  —Non, répondit-elle. Mais sans cet homme je serais à présent morte.


  Il se tourna vers moi. Je vis qu’il ne me reconnaissait pas plus que les autres.


  —Qui es-tu? demanda-t-il.


  —Ne te souviens-tu pas de moi?


  Nna gloussa de rire, et moi-même je dus rire.


  —Qu’y a-t-il de si amusant? interrogea-t-il.


  Ulan s’empourpra de colère.


  —Que tu puisses si vite oublier un bon ami, fis-je.


  —Je ne t’ai jamais vu auparavant, aboya-t-il, car il savait que nous nous moquions de lui.


  —Tu n’as jamais vu Carson de Vénus? m’enquis-je.


  Alors il rit avec nous, ayant enfin percé à jour mon déguisement.


  —Mais comment as-tu su où trouver la princesse?


  —Lorsque Taman a envoyé le signal d’acceptation requis, expliqua Ulan, un des agents de Muso nous a dit où l’on pouvait la trouver.


  Bientôt nous fûmes hors de cette cave humide, en route vers le palais du jong, où nous dépassâmes en coup de vent les gardes, et escortés par Ulan nous traversâmes le palais jusqu’aux appartements privés du jong. Taman et Jahara attendaient là des nouvelles des dernières équipes de recherches ou de l’émissaire que celui-ci avait envoyé auprès de Muso sur la demande de Jahara et de son propre cœur. Lorsque la porte s’ouvrit, nous laissâmes Nna entrer, Ulan et moi restant dans une petite antichambre, sachant qu’ils voudraient rester seuls. Un jong n’aimerait pas que ses officiers le voient pleurer, et je suis sûr que Taman dut pleurer de joie en voyant Nna revenir saine et sauve.


  Il ne fallut que quelques minutes pour qu’il vînt dans l’antichambre. Son visage était grave à présent. Il parut quelque peu surpris de me voir, mais il hocha simplement la tête et se tourna vers Ulan.


  —Quand Muso reviendra-t-il au palais? demanda-t-il.


  Nous le regardâmes tous deux avec surprise.


  —La janjong ne te l’a-t-elle donc pas dit? s’enquit Ulan. Elle a dû te le dire.


  —Me dire quoi? Elle pleurait tellement de joie qu’elle ne pouvait rien dire de cohérent. Qu’y a-t-il à me dire, que je ne puisse déjà deviner?


  —Muso est mort, dit Ulan. Tu es toujours jong.


  Grâce à Ulan, puis à Nna, il connut finalement toute l’histoire, complétée par ce que je lui avais dit sur mes recherches à travers la cité, et j’ai rarement vu un homme si reconnaissant. Mais je m’y attendais de la part de Taman, et je ne fus donc pas surpris. Il était toujours plein de générosité avec ses amis et ses loyaux serviteurs.


  J’avais l’impression que je pourrais dormir pour toujours lorsque je me mis au lit ce matin-là dans mes appartements du palais du jong, mais on ne me laissa pas dormir aussi longtemps que je l’aurais voulu. À la 12ème heure, je fus réveillé par un des lieutenants de Taman et convoqué dans la grande salle du trône. Là, je trouvai le grand conseil des nobles réuni autour d’une table au pied du trône et le reste de la salle empli de toute l’aristocratie de Korva.


  Taman, Jahara et Nna siégeaient chacun sur son trône sur l’estrade, et il y avait une quatrième chaise à la gauche de Taman. Le lieutenant me conduisit au pied de l’estrade, devant Taman, et me demanda de m’agenouiller. Je crois que Taman est le seul homme sur deux mondes devant qui je serais fier de me mettre à genoux. Plus que tous les autres hommes, il méritait le respect pour ses qualités d’esprit et de cœur. Et donc je m’agenouillai.


  —Pour sauver la vie de ma fille, commença Taman, j’offrais mon trône à Muso avec l’accord du grand conseil. Toi, Carson de Vénus, tu as sauvé ma fille et mon trône. C’est la volonté du grand conseil, et je m’y associe, que tu sois récompensé par le plus grand honneur qu’un jong de Korva ait le pouvoir d’accorder. Je t’élève donc au rang de membre de la famille royale et, comme je n’ai pas de fils, je t’adopte comme tel et te confère le titre de Tanjong de Korva.


  Puis il se leva et, me prenant par la main, me conduisit vers le trône vide à sa gauche.


  Je dus alors faire un discours, mais il vaut mieux ne pas trop en parler – pour un orateur, je suis assez bon aviateur. Il y eut des discours de plusieurs grands nobles, puis nous nous rendîmes tous dans la salle des banquets pour bien manger pendant deux heures. Cette fois je n’étais pas assis au bas de la table. De vagabond sans foyer, comme je l’étais quelques mois plutôt, j’avais soudain été élevé à la deuxième place de l’empire de Korva. Mais cela était moins important pour moi que le fait que j’avais enfin un foyer et de vrais amis. Si seulement ma Duare avait été là pour partager tout cela avec moi!


  Là, enfin, j’avais trouvé un pays où nous pourrions vivre en paix et avec honneur, et à nouveau j’étais floué par ce même destin cruel qui avait arraché Duare à mes bras en tant d’autres occasions.


  CHAPITRE XIX

  

  PIRATES


  Je n’eus pas vraiment l’occasion de faire plus que goûter brièvement aux honneurs et aux responsabilités qui incombent à un prince héritier, car le lendemain je commençai à équiper mon petit bateau de pêche pour le long voyage vers Vépaja.


  Taman tenta de m’en dissuader, tout comme Jahara, Nna et tous mes amis, à présent innombrables, de Korva. Mais rien ne put me convaincre de renoncer à cette aventure, si désespérée fût-elle même à mes yeux. Le confort et le luxe mêmes de ma nouvelle situation semblaient rendre d’autant plus urgent que je parte à la recherche de Duare, car savourer tout cela sans elle semblait le comble de l’infidélité. J’aurais toujours eu cela en horreur si j’étais resté.


  On m’apporta toute l’aide possible pour équiper mon embarcation. On installa de grands réservoirs d’eau et un appareil pour distiller l’eau de mer. Des aliments concentrés, des aliments en conserve, des fruits et des légumes déshydratés, des noix, toutes les choses comestibles qui pouvaient se conserver un certain temps furent stockées dans des récipients étanches. De nouvelles voiles furent confectionnées avec la robuste et légère «étoffe d’araignée» qui est courante dans les pays civilisés d’Amtor, où l’on élève des araignées afin qu’elles tissent leurs toiles pour des usages commerciaux, comme on le fait pour les vers à soie sur Terre. Ils me donnèrent des armes, des munitions, des couvertures chaudes et les meilleurs instruments de navigation disponibles, si bien que j’étais aussi bien équipé que possible pour un tel voyage.


  Enfin le moment de mon départ arriva, et je fus escorté jusqu’à la rivière avec toute la pompe et le cérémonial convenant à mon rang élevé. Il y avait des régiments, des fanfares et une centaine de gantors magnifiquement caparaçonnés portant non seulement la noblesse mais aussi la royauté de Korva, car Taman et Jahara et la Princesse Nna chevauchaient avec moi, dans le palanquin du gantor personnel du jong. Des foules bordaient les avenues et nous acclamaient, et cela aurait dû être un moment heureux, mais ce n’était pas le cas – pas pour moi, du moins, car je quittais tous ces bons amis pour toujours, croyais-je fermement, et avec peu d’espoir, sinon aucun, d’atteindre ce que mon cœur désirait. Je ne m’attarderai pas davantage sur la tristesse de ces adieux. Ce chagrin m’envahit alors que je mettais le cap vers la large étendue de ce vaste et solitaire océan, et je repris courage seulement bien après que les lointaines montagnes d’Anlap eussent disparu sous l’horizon; puis je chassai de mon esprit mes idées noires pour envisager l’avenir avec enthousiasme et ne penser qu’au succès.


  Je m’étais fixé un délai de dix à vingt jours pour atteindre Vépaja, ce qui dépendait, bien sûr, des vents, mais il restait le risque de manquer totalement l’île, en dépit du fait qu’elle faisait la taille d’un continent, mesurant quelque six mille kilomètres de longueur sur deux mille deux cents de largeur au plus. Une telle supposition aurait paru ridicule sur Terre, mais ici les conditions étaient fort différentes. Les cartes étaient inexactes. Celles qui existaient indiquaient qu’Anlap était à guère plus de huit cents kilomètres de Vépaja, mais je savais qu’au moins deux mille quatre cents kilomètres d’océan devaient les séparer. Duare et moi l’avions appris en le survolant. La raison pour laquelle leurs cartes sont si inexactes tient à leur fausse idée sur la forme de la planète qui, croient-ils, serait un disque plat flottant sur une mer de roche en fusion. De plus, ils croient que la région antarctique forme la périphérie et ce qui était, je le savais, l’équateur, le centre du disque. Ceci déforme naturellement toutes les idées possibles sur la forme et sur la taille des océans et des continents. Ces habitants de l’hémisphère sud de Vénus n’avaient pas la moindre idée qu’il existait un hémisphère nord.


  Je ne vous infligerai pas la monotonie de la première semaine de ce voyage. Le vent se maintenait, et la nuit j’attachais la barre pour dormir l’esprit relativement en paix, car j’avais mis au point une alarme qui sonnait chaque fois que le bateau déviait de sa trajectoire d’un certain nombre de degrés. C’était un mécanisme simple, contrôlé électriquement par l’aiguille de la boussole. Je n’étais réveillé en moyenne que deux ou trois fois par nuit. Et donc j’avais l’impression que je maintenais assez bien mon cap. Mais j’aurais aimé savoir, pour le moins, comment les courants agissaient sur moi.


  Depuis que le rivage d’Anlap avait disparu sous l’horizon, je n’avais vu aucune terre, et aucun navire n’était apparu sur cette vaste étendue de solitude liquide. Les eaux grouillaient souvent de poissons, et parfois je voyais de monstrueuses créatures des profondeurs, certaines défiant toute description et dépassant l’imagination. La plus commune de ces grandes créatures devait bien faire trois cents mètres de long. Elle avait une large gueule et d’énormes yeux protubérants, avec entre les deux un œil plus petit perché au bout d’une tige cylindrique environ quatre mètre et demi au-dessus de sa tête. La tige est érectile et, lorsque la créature se repose à la surface ou nage normalement en dessous, celle-ci repose sur son dos, mais lorsqu’elle est alarmée ou en quête de nourriture, la tige se dresse. Elle fait alors fonction de périscope tandis que la bête nage quelques mètres sous la surface. Les Amtoriens la nomment rotik, ce qui signifie trois yeux. Lorsque j’en vis une pour la première fois, je crus que c’était un paquebot transocéanique, comme elle flottait dans le lointain à la surface de l’océan.


  À l’aube du huitième jour, je vis la chose que j’avais le moins envie de voir – un navire; car nul navire voguant sur les mers amtoriennes n’avait la moindre chance de contenir des amis à moi, à moins peut-être que le Sofal ne continuât encore sa carrière de pirate avec l’équipage qui m’avait si loyalement suivi lors de la mutinerie qui m’en avait donné le commandement. C’était cependant peu probable. Le navire se trouvait à une certaine distance à tribord et progressait en direction de l’orient. Dans une heure, il croiserait ma trajectoire, qui allait plein sud. Espérant ne pas être repéré, vu la taille insignifiante de mon embarcation, je ramenai mes voiles et me laissai dériver. Pendant une demi-heure, le navire maintint son cap, puis sa proue se tourna dans ma direction. J’avais été vu.


  C’était un petit navire, à peu près du même tonnage que le Sofal, et très similaire d’aspect. Il n’avait ni mâts, ni voiles, ni tuyaux, ni cheminées. À l’arrière se trouvaient deux cabines ovales, une petite placée sur une plus grande. Au sommet de la cabine supérieure se dressait une tour ovale surmontée d’un petit nid de pie. À la proue et à la poupe et sur le nid de pie se dressaient des hampes où flottaient de longs fanions. La hampe principale, au-dessus du nid de pie, était censée porter le drapeau du pays auquel le navire appartenait; le drapeau de la proue, celui de la cité dont il était parti; le drapeau de poupe était généralement la bannière de la maison du propriétaire. Dans le cas des navires de guerre, sa hampe portait l’étendard de bataille de la nation à laquelle il appartenait. Comme le navire s’approchait de moi je ne vis qu’une chose – un navire sans pays ni cité était un faltar, un vaisseau-pirate. Le drapeau de la poupe était probablement la bannière personnelle du capitaine. De tous les désastres qui auraient pu me frapper, c’était à peu près le pire, que je rencontre un vaisseau-pirate. Mais il n’y avait rien à faire. Je ne pouvais m’échapper. Comme j’avais préféré porter ma perruque noire pour traverser les rues de Sanara en me rendant à mon bateau, je l’avais toujours avec moi et, comme mes cheveux blonds n’avaient que partiellement repoussé et que j’avais une crinière aux mèches noires poussant du front jusqu’à la nuque, je mis la perruque pour ne pas courir le risque que ma coiffure étrange éveillât des soupçons à bord du vaisseau-pirate.


  Comme le navire approchait, il réduisit sa vitesse. Je vis son nom inscrit sur sa proue dans l’étrange alphabet amtorien – Nojo Ganja. Une bonne centaine d’hommes se pressaient le long du bastingage bâbord et m’observaient, tout comme plusieurs officiers sur les ponts supérieurs des cabines. L’un d’eux me héla.


  —Accoste donc, cria-t-il, et monte à bord.


  Ce n’était pas une invitation – c’était un ordre. Il n’y avait rien à faire à part obéir. Je hissai donc une voile pour conduire mon embarcation sous le bastingage abrité du vent du vaisseau-pirate. Ils me lancèrent une corde que j’attachai à la proue et une autre avec des nœuds que j’utilisai pour monter sur le pont. Ensuite, plusieurs hommes descendirent dans mon embarcation et passèrent tout ce qu’elle contenait à leurs camarades du pont. Ceci fait, ils envoyèrent mon bateau à la dérive et reprirent leur route. Je vis tout cela depuis le pont supérieur où j’avais été conduit pour être interrogé par le capitaine.


  —Qui es-tu? demanda-t-il.


  —Je m’appelle Sofal, dis-je.


  Sofal était le nom de mon vaisseau-pirate, et cela signifie le tueur.


  —Sofal! répéta-t-il, sur un ton un peu ironique, me sembla-t-il. Et de quel pays viens-tu? Et que fais-tu là au milieu de l’océan dans un petit bateau comme celui-ci?


  —Je n’ai pas de pays, répondis-je. Mon père était un faltargan et je suis né sur un faltar.


  Je devenais rapidement un menteur compétent, moi qui avais toujours été fier de ma sincérité. Mais je crois qu’un homme a parfois le droit de mentir, surtout si cela peut sauver une vie. Ceci dit, le mot faltargan a une construction complexe. Faltar, vaisseau-pirate, est dérivé de ganfal, criminel (qui dérive de gan, homme, et de fal, tuer) et de notar, vaisseau-littéralement: vaisseau-criminel. Ajoutez gan, homme, à faltar, et vous avez homme-de-vaisseau-pirate, ou pirate, faltär gän.


  —Et je suppose que tu es un pirate, fit-il, et que cette chose-ci est ton faltar.


  —Non et oui, fis-je. Ou plutôt oui et non.


  —Qu’est-ce que tu veux dire? demanda-t-il.


  —Oui, je suis un pirate, et non, ce n’est pas un faltar. Ce n’est qu’un bateau de pêche. Je suis surpris qu’un vieux marin l’ait pris pour un vaisseau-pirate.


  —Tu as la langue trop bien pendue, mon gars, aboya-t-il.


  —Et tu as l’esprit lent, répliquai-je. C’est pour cela que tu as besoin d’un homme comme moi parmi tes officiers. J’ai commandé mon propre faltar et je connais mon métier. D’après ce que j’ai vu, tu n’as pas assez d’officiers pour contrôler une bande de coupe-jarrets comme celle que j’ai vue sur le pont. Qu’en dis-tu?


  —J’en dis qu’il faudrait te jeter par-dessus bord, gronda-t-il. Va sur le pont et présente-toi à Folar. Dis-lui que je veux qu’on te mette au travail. Un officier! Il y a de quoi être scié! Mais tu as du cran! Si tu fais un bon marin, je te laisserai vivre. Mais c’est le mieux que tu obtiendras. Esprit lent! et j’entendis qu’il continuait à grommeler tandis que je descendais l’échelle vers le pont.


  J’ignore pourquoi au juste j’avais délibérément tenté d’éveiller son hostilité, sinon parce que j’avais senti que si je me faisais tout petit devant lui, il aurait sans doute éprouvé du mépris pour moi et il m’aurait tué. J’avais une certaine expérience de ce genre d’hommes. Si vous leur tenez tête, ils vous respectent et, peut-être, vous craignent, car la plupart des matamores sont, au fond du cœur, des poltrons.


  Lorsque j’arrivai sur le pont, j’eus l’occasion d’observer de plus près mes camarades marins. C’était assurément une collection choisie de canailles aux mines patibulaires. Ils me regardaient avec méfiance, aversion et une bonne dose de mépris, tout en examinant mes riches habits et mes armes élégantes qui leur semblaient évoquer le dandy plus que le guerrier.


  —Où est Folar? demandai-je au premier groupe dont je m’approchai.


  —Là-bas, ortij oolja, répondit un homme d’une voix de fausset feinte, tout en désignant un homme immense ressemblant à un ours, qui me foudroyait du regard à quelques mètres de là.


  Ceux qui l’entendirent rirent de ce bon mot – ortij oolja signifie mon amour. À l’évidence, ils trouvaient mon habillement efféminé. Je dus moi-même sourire un peu, tout en m’avançant vers Folar.


  —Le capitaine m’a dit de me présenter à toi pour connaître mes tâches, dis-je.


  —Quel est ton nom? demanda-t-il. Et que crois-tu pouvoir faire à bord d’un navire tel que le Nojo Ganja?


  —Mon nom est Sofal, répliquai-je, et je peux faire tout ce que tu peux faire à bord d’un navire ou à terre, et le faire mieux.


  —Oh! oh! Il fit semblant de rire. Le Tueur! Écoutez, mes frères, voici Le Tueur, et il peut tout faire mieux que moi!


  —Alors, voyons s’il peut te tuer, cria une voix derrière lui.


  Folar se retourna.


  —Qui a dit ça? interrogea-t-il, mais personne ne répondit.


  À nouveau, une voix derrière lui fit:


  —Tu as peur de lui, outre à vent.


  Il me semblait que Folar n’était pas populaire. Alors, il perdit totalement son sang-froid, visiblement incapable de se maîtriser, et il tira son épée. Sans me laisser une chance de dégainer, il voulut me porter un féroce coup de taille qui m’aurait décapité s’il avait touché au but. Je fis un bond en arrière à temps pour l’éviter et, avant qu’il pût se reprendre, j’avais sorti ma propre arme; puis nous nous mîmes à l’ouvrage tandis que les hommes formaient un cercle autour de nous. Tandis que nous mesurions chacun la force et l’adresse de l’autre lors des premiers moments du duel, j’entendis des remarques du genre «Folar va tailler cet idiot en pièces», «Il n’a aucune chance contre Folar – j’aimerais qu’il en ait eu une», et «Tue ce mistal, mon gars; nous sommes avec toi.».


  Folar n’était pas un escrimeur; il aurait dû être boucher. Il portait de terribles coups de taille qui auraient pu tuer un gantor, s’il avait été capable de toucher sa cible, mais il en était incapable, et il téléphonait chacun de ses coups. Je savais ce qu’il allait faire avant même qu’il commence à le faire. Chaque fois qu’il frappait, il se découvrait complètement. J’aurais pu le tuer une demi-douzaine de fois durant les trois premières minutes de notre duel, mais je ne voulais pas le tuer. Pour ce que j’en savais, c’était peut-être un des favoris du capitaine, et j’en avais déjà assez fait pour contrarier ce monsieur. Mais pour faire ce que je voulais, je devais attendre le bon moment. Il me faisait courir çà et là, pour esquiver ses coups terribles; je finis par me lasser et je l’égratignai à l’épaule. Alors, il rugit comme un taureau et, prenant son épée à deux mains, il fonça sur moi comme un gantor qui charge. Alors, je l’égratignai à nouveau, et ensuite il se montra plus prudent, car je crois qu’il commençait à se rendre compte que je pouvais le tuer si je le voulais. Puis il me fournit l’occasion que j’attendais, et en un instant je le désarmai. Comme son arme tombait en cliquetant sur le pont, j’avançai, ma pointe dirigée vers son cœur.


  —Dois-je le tuer? demandai-je.


  —Oui! lancèrent bruyamment en chœur les marins excités.


  J’abaissai ma pointe.


  —Non, je ne le tuerai pas cette fois, fis-je. Maintenant, ramasse ton épée, Folar, et disons que nous sommes à égalité. Qu’en dis-tu?


  Il marmonna quelque chose en se baissant pour reprendre son arme. Puis il parla à un géant borgne debout au premier rang des spectateurs.


  —Cet individu sera sous ta garde, Num, dit-il. Veille à ce qu’il travaille.


  Sur ce, il quitta le pont.


  Les hommes s’assemblèrent autour de moi.


  —Pourquoi ne l’as-tu pas tué? demanda l’un.


  —Pour que le capitaine me fasse jeter par-dessus bord? demandai-je. Non. Je sais me servir de mon cerveau autant que de mon épée.


  —Eh bien, fit Nurn, il y avait au moins une chance qu’il ne le fasse pas. Mais il n’y a aucune chance que Folar ne te poignarde pas dans le dos à la première occasion.


  Mon duel avec Folar m’avait fait entrer dans les bonnes grâces de l’équipage; et lorsqu’ils découvrirent que je connaissais le langage de la mer et de la piraterie, ils m’acceptèrent comme l’un d’entre eux. Nurn parut se prendre particulièrement d’affection pour moi. Je crois que c’était parce qu’il espérait hériter du rang de Folar au cas où ce dernier serait tué, car plusieurs fois il suggéra que je provoque une nouvelle querelle avec Folar pour le tuer.


  Tandis que je parlais avec Nurn, je lui demandai vers où allait le Nojo Ganja.


  —Nous essayons de trouver Vépaja, dit-il. Cela fait un an que nous essayons de la trouver.


  —Pourquoi voulez-vous la trouver? m’enquis-je.


  —Nous recherchons l’homme que veulent les Thoristes, fit-il. Ils ont offert un million de pandars à celui qui le ramènera vivant à Kapdor.


  —Êtes-vous des Thoristes? demandai-je.


  Les Thoristes sont des membres d’un parti politique révolutionnaire qui avait conquis l’ancien empire de Vépaja, qui jadis couvrait une considérable portion de la zone tempérée australe d’Amtor. Ce sont les ennemis les plus acharnés de Mintep et de tous les pays qui ne sont pas encore tombés entre leurs mains.


  —Non, répondit Nurn. Nous ne sommes pas des Thoristes. Mais nous savons quoi faire d’un million de pandars venant de n’importe qui.


  —Qui est ce Vépajan qu’ils veulent tant? m’enquis-je.


  Je supposais que c’était Mintep.


  —Oh, un gars qui a tué un de leurs ongyans à Kapdor. Son nom est Carson.


  Ainsi, le long bras de Thora cherchait à m’atteindre! J’étais déjà au bout de ses doigts mais, heureusement pour moi, j’étais le seul à le savoir. Cependant, je me rendais compte que je devais m’échapper du Nojo Ganja avant qu’il fît escale dans un port thorien.


  —Comment savez-vous que ce Carson est à Vépaja? m’enquis-je.


  —Nous n’en savons rien, répondit Nurn. Il s’est échappé de Kapdor avec la janjong de Vépaja. S’ils sont en vie, il est raisonnable de croire qu’ils sont en Vépaja. C’est là-bas, bien sûr, qu’il aurait conduit la janjong. Nous allons faire d’abord des recherches en Vépaja. S’il n’est pas là-bas, nous retournerons à Noobol pour chercher à l’intérieur des terres.


  —Je dirais que c’est vraiment une tâche de grande ampleur, observai-je.


  —En effet, reconnut-il. Mais ce devrait être un homme facile à repérer. Ici où là quelqu’un a dû le voir, et ceux qui ont un jour vu ce Carson ne l’oublieront jamais. Il a des cheveux jaunes, et autant que l’on sache, personne d’autre au monde n’a de cheveux jaunes.


  J’étais heureux d’avoir ma perruque noire. J’espérais qu’elle était bien fixée.


  —Comment allez-vous pénétrer dans les cités-arbres de Vépaja? m’enquis-je. Ils n’aiment pas tellement les étrangers là-bas, tu sais.


  —Qu’en sais-tu? demanda-t-il.


  —J’y ai séjourné. Je vivais à Kooaad.


  —Vraiment? C’est justement là que nous comptons trouver Carson.


  —Alors, peut-être puis-je apporter mon aide, suggérai-je.


  —J’en parlerai au capitaine. Personne à bord n’a jamais été à Kooaad.


  —Mais comment comptez-vous pénétrer dans cette cité? Tu ne me l’as pas dit. Cela va être difficile.


  —Ils laisseront probablement un homme seul entrer pour faire du commerce, dit-il. Vois-tu, nous avons récolté pas mal de joyaux et d’ornements sur les navires que nous avons capturés. Un homme pourrait entrer avec une provision de tout cela et, s’il garde les yeux et les oreilles ouverts, il découvrirait vite si Carson est ou non là-bas. S’il y est, nous devrons trouver un moyen de l’attirer à bord du Nojo Ganja.


  —Cela devrait être facile, fis-je.


  Nurn secoua la tête.


  —Ça, je n’en sais rien, dit-il.


  —Ce serait facile pour moi, comme je connais Kooaad, affirmai-je. Vois-tu, j’ai des amis là-bas.


  —Eh bien, nous devons d’abord trouver Vépaja, fit-il fort justement remarquer.


  —Cela aussi, c’est facile, lui dis-je.


  —Comment ça?


  —Va dire au capitaine que je peux le mener à Vépaja, lançai-je.


  —Tu le peux vraiment?


  —Oui, je crois que oui. On ne sait jamais, avec les cartes pourries que nous avons.


  —Je vais tout de suite parler au capitaine, fit-il. Tu m’attends ici et, dis donc, prends bien garde à Folar – c’est le plus puant mistal de tous les mistals puants d’Amtor. Alors, tiens-toi le dos contre quelque chose de solide et les yeux bien ouverts.


  CHAPITRE XX

  

  EN ROUTE VERS KOOAAD


  Je regardais Nurn qui traversait le pont pour gravir l’échelle menant aux quartiers du capitaine. Si le capitaine se laissait persuader de se fier à moi, c’était là une occasion de pénétrer dans Kooaad telle qu’il ne s’en représenterait sans doute jamais plus à moi. Je savais que la route suivie par le Nojo Ganja était parallèle à la côte de Vépaja, mais trop loin au large pour que la terre fût visible. Du moins, je pensais que c’était le cas. Je ne pouvais pas vraiment le savoir, car on ne connaît jamais avec certitude sa position sur une de ces mers amtoriennes, à moins d’être en vue de la terre.


  Comme je me tenais près du bastingage, attendant le retour de Nurn, je vis Folar qui arrivait sur le pont. Sa mine était aussi sombre qu’un nuage d’orage. Il se dirigea droit vers moi. Un homme près de moi dit «Attention, mon gars! Il va te tuer.» Je vis alors que Folar gardait une main derrière son dos et que l’étui de son pistolet était vide. Je n’attendis pas de voir ce qu’il allait faire ou quand il allait le faire. Je savais. Je dégainai mon arme à l’instant même où il levait la sienne. Nous tirâmes simultanément. Je sentis les rayons R qui sifflaient à mon oreille, puis je vis Folar tomber comme une masse sur le pont. Un attroupement se forma aussitôt autour de moi.


  —Tu vas passer par-dessus bord pour ça, dit un homme.


  —Ce ne sera pas si facile, fit un autre, mais tu finiras par passer par-dessus bord.


  Un officier qui avait été témoin de l’affaire descendit en courant de la cabine supérieure. Il se fraya un chemin à travers la foule de marins jusqu’à moi.


  —Ainsi, tu veux te montrer digne de ton nom, pas vrai, mon gaillard? demanda-t-il.


  —Folar a essayé de le tuer, dit un des marins.


  —Alors qu’il avait épargné la vie de Folar, dit un autre.


  —Folar avait le droit de tuer tous les hommes d’équipage qu’il voulait tuer, aboya l’officier. Vous le savez aussi bien que moi, bande de mistals. Conduisez ce gaillard chez le capitaine et jetez Folar par-dessus bord.


  Je fus donc conduit dans les quartiers du capitaine. Il parlait toujours avec Nurn lorsque j’entrai.


  —Le voici, justement, dit Nurn.


  —Entre, fit le capitaine, assez poliment. J’aimerais te parler.


  L’officier qui m’avait accompagné sembla assez surpris de l’attitude apparemment amicale du capitaine.


  —Cet homme vient de tuer Folar, lança-t-il.


  Nurn et le capitaine me regardèrent avec stupeur.


  —Quelle différence cela peut-il faire? demandai-je. Il ne te servait à rien, de toute façon, et il était sur le point de tuer le seul homme qui peut te conduire à Vépaja et pénétrer pour toi dans la cité de Kooaad. Tu devrais me remercier de l’avoir tué.


  Le capitaine tourna les yeux vers l’officier.


  —Pourquoi l’a-t-il tué? demanda-t-il.


  L’officier raconta l’histoire assez honnêtement, à mon avis, et le capitaine l’écouta sans faire de commentaire jusqu’à la conclusion. Puis il haussa les épaules.


  —Folar était un mistal, dit-il. Quelqu’un aurait dû le tuer depuis longtemps. Vous pouvez vous en aller, dit-il à l’officier et aux marins qui m’avaient amené. Je veux parler avec cet homme.


  Lorsqu’ils furent partis, il se tourna vers moi.


  —Nurn dit que tu peux conduire ce navire à Vépaja et que tu connais du monde à Kooaad. Est-ce exact?


  —Je connais beaucoup de monde à Kooaad, répondis-je, et je crois que je peux conduire le Nojo Ganja à Vépaja. Mais tu devras m’aider à entrer dans Kooaad. Une fois à l’intérieur, je saurai me débrouiller.


  —Quelle route devrons-nous suivre? demanda-t-il.


  —Quelle est ta route pour l’instant?


  —Plein est, répondit-il.


  —Change le cap vers le sud.


  Il secoua la tête, mais il donna les ordres nécessaires. Je voyais qu’il était fort sceptique sur nos chances d’atteindre Vépaja en suivant ce nouveau cap.


  —Dans combien de temps verrons-nous la terre? s’enquit-il.


  —Cela, je ne saurais le dire, fis-je. Mais il faudra rester vigilant et réduire la vitesse de nuit.


  Il me donna alors congé, après m’avoir dit que je serais logé avec les officiers. Je découvris que mes nouveaux compagnons étaient peu différents des simples marins. C’étaient tous des spadassins et des canailles et, sans exception, ils avaient eux-mêmes été de simples marins. Je n’avais pas grand chose en commun avec eux, et je passais le plus clair de mon temps dans le nid de pie avec la vigie, guettant la terre.


  Ce fut juste après la première heure du lendemain matin que j’aperçus devant moi une masse noire, et je sus que c’était la forêt géante de Vépaja, ces arbres grandioses qui dressent leur tête à mille cinq cents ou mille huit cents mètres pour s’abreuver de vie dans l’humidité de l’enveloppe nuageuse interne qui couvre la planète. Quelque part dans cette masse noire, trois cents mètres au-dessus du sol, se trouvait la grande cité-arbres de Kooaad. Et c’était aussi là-bas que se trouvait, si elle était encore en vie, ma Duare.


  Je descendis personnellement vers les quartiers du capitaine pour annoncer que la terre était en vue et, en arrivant à la porte, j’entendis des voix. Normalement je ne me serais pas arrêté pour écouter, mais le premier mot que j’entendis était le nom sous lequel ils me connaissaient, Sofal. Le capitaine parlait à un de ses officiers.


  —… et quand nous en aurons fini avec lui, veille à le faire disparaître. Fais savoir aux hommes que c’était sa punition pour avoir tué Folar. Nous ne pouvons pas leur laisser croire qu’ils peuvent s’en tirer après quelque chose comme ça. Si je n’avais pas eu besoin de lui, je l’aurais fait tuer hier.


  Je m’éloignai aussi silencieusement que possible, et je revins un peu plus tard en sifflotant. Quand j’annonçai que la terre était en vue, tous deux sortirent. Elle était bien visible à présent, et peu après la 2ème heure nous arrivâmes près du rivage. Nous étions un peu trop à l’est; nous virâmes donc de bord pour longer la côte jusqu’à être en vue du port. Entre-temps, j’avais suggéré au capitaine qu’il devrait abaisser ses pavillons pirates pour hisser quelque chose convenant davantage à ses desseins soi-disant pacifiques.


  —Avec quel pays sont-ils amis? demanda-t-il. Quel pays lointain, dont ils ne risquent pas de reconnaître les navires et les hommes?


  —Je suis certain qu’un navire de Korva serait le bienvenu, lui dis-je.


  Et donc le drapeau de Korva fut hissé à la proue et au-dessus des cabines, tandis qu’en guise de bannière du propriétaire à la poupe, il en utilisa une prise à un navire qu’il avait coulé. Il y avait déjà un vaisseau dans le port, un navire qui venait d’une des petites îles situées à l’ouest de Vépaja. On le chargeait de tarel. Il y avait une importante compagnie de guerriers vépajans qui montaient la garde, car le port est à une certaine distance de Kooaad, et il y a toujours un risque d’attaque des Thoristes ou d’autres ennemis.


  Le capitaine m’envoya à terre pour négocier le droit d’entrer à Kooaad et pour assurer les Vépajans que nous étions là en mission pacifique. Je vis que la compagnie était commandée par deux officiers, que j’avais tous les deux connus lorsque je vivais à Kooaad. L’un était Tofar, qui avait été capitaine de la garde du palais et qui avait toute la confiance de Mintep. L’autre était Olthar, le frère de mon meilleur ami à Kooaad, Kamlot. Je tremblai littéralement dans mes bottes en les reconnaissant, car je ne voyais pas comment ils pourraient ne pas voir qui j’étais. Pourtant, sortant de mon canot, je me dirigeai hardiment vers eux. Ils me regardèrent bien en face, sans faire mine de me reconnaître.


  —Que viens-tu faire en Vépaja? demandèrent-ils, d’un ton peu amical.


  —Nous faisons du commerce avec des pays amis, dis-je. Nous venons de Korva.


  —Korva! s’exclamèrent-ils en chœur. Nous avions entendu dire que la marine marchande de Korva avait été détruite lors de la dernière guerre.


  —Pratiquement toute, dis-je. Quelques navires ont été sauvés parce qu’ils avaient entrepris de longs voyages et n’avaient été mis au courant de la guerre qu’après sa fin. Notre vaisseau était de ceux-là.


  —Qu’as-tu à vendre? demanda Tofar.


  —Surtout des ornements et des bijoux, répondis-je. J’aimerais les amener dans une de vos grandes cités. Je crois que les dames du palais du jong aimeraient les voir.


  Il me demanda si j’en avais quelques-uns sur moi et, lorsque je lui montrai ce que j’avais apporté dans ma bourse, il se montra fort intéressé et voulut en voir davantage. Je ne tenais pas à le conduire à bord du Nojo Ganja, de crainte qu’il eût des soupçons en voyant les mines de bandits des officiers et des membres d’équipage.


  —Quand retournez-vous dans la cité? m’enquis-je.


  —Nous partirons d’ici dès qu’ils auront fini de charger ce navire, répondit-il. Cela devrait être fait dans une heure. Ensuite, nous prendrons aussitôt la route de Kooaad.


  —Je vais chercher mes marchandises, lui dis-je, et je vous accompagnerai à Kooaad.


  Olthar parut un peu pris au dépourvu, et il interrogea Tofar du regard.


  —Oh, je crois que c’est bon, fit ce dernier. Après tout, c’est un homme seul, et de toute façon il vient de Korva – cela change tout aux yeux de Mintep. Lui et la janjong ont été bien traités là-bas. Je l’ai entendu parler en termes élogieux du Jong de Korva et des nobles qu’il a rencontrés là-bas.


  J’eus du mal à cacher mon soulagement devant cette preuve que Duare était vivante et se trouvait à Kooaad. Mais était-elle en vie? À l’évidence elle était arrivée en Vépaja avec son père, mais elle avait peut-être été déjà exécutée pour avoir transgressé le tabou que la coutume lui avait imposé en tant que Janjong de Vépaja.


  —Tu as parlé d’une janjong, dis-je. Je suis heureux de savoir que votre jong a une fille. Il voudra sans doute m’acheter quelques bijoux pour elle.


  Ils ne répondirent rien, mais je les vis échanger un bref regard.


  —Va chercher ta marchandise, fit Tofar, et nous t’emmènerons avec nous lorsque nous retournerons à Kooaad.


  Le capitaine fut ravi d’apprendre que j’avais fait d’excellents progrès.


  —Tente de persuader l’homme du nom de Carson de revenir au vaisseau avec toi, si tu le découvres à Kooaad, dit-il.


  —Je le trouverai sûrement à Kooaad, lui dis-je. J’en suis certain.


  Une demi-heure plus tard, je partais avec Tofar, Olthar et leur compagnie à travers la grande forêt en direction de Kooaad. Nous n’avions fait que peu de chemin lorsque Olthar me dit qu’il fallait me bander les yeux, et à partir de là un soldat marcha à ma droite et à ma gauche pour me guider et pour m’éviter de trébucher sur des obstacles. Sachant avec quelle jalousie les Vépajans doivent garder les entrées secrètes de leurs cités-arbres, je n’étais pas du tout surpris de cette précaution, mais je dois dire que cela rendait la progression fort difficile. Mais enfin nous atteignîmes un endroit où on me fit franchir une porte et, une fois que la porte fut refermée, on enleva le bandeau de mes yeux. Je me trouvais à l’intérieur d’un grand arbre creux, debout dans une cage avec Tofar, Olthar et quelques-uns des guerriers. Les autres attendaient sur le sol, à côté de la cage. On donna un signal, et la cage se mit à monter. Un énorme treuil nous hissa sur trois cents mètres jusqu’au niveau des rues de Kooaad. À nouveau je me trouvais sur les hautes passerelles de la première cité amtorienne que j’avais jamais vue. Quelque part près de moi se trouvait Duare, si elle était encore en vie. Je sentais mon cœur palpiter de l’émotion du moment.


  —Conduis-moi au palais, dis-je à Tofar. J’aimerais obtenir la permission de montrer ces belles choses aux femmes de la suite du jong.


  —Viens, fit-il, je vais voir si nous pouvons obtenir une permission.


  Une brève marche nous conduisit à l’arbre énorme dans lequel sont taillées les pièces du palais de Mintep. Que tout cela était familier. Combien tout cela me rappelait mes premiers jours sur Vénus, et ce jour béni entre tous où j’avais vu Duare pour la première fois et l’avais aimée pour la première fois. À présent je revenais dans le palais de son père, mais ma tête était mise à prix.


  À l’entrée du palais se trouvait la garde familière. J’en connaissais bien le capitaine, mais il ne me reconnut pas. Lorsque Tofar fit connaître ma requête, le capitaine entra dans le palais, nous demandant d’attendre. Son absence dura un certain temps, mais lorsqu’il revint, il dit que Mintep serait heureux d’accueillir un marchand korvan dans son palais.


  —Il a fait savoir aux femmes que tu présenteras tes marchandises dans la salle de réception à l’entrée, dit le capitaine. Elles s’y réuniront bientôt. Alors, tu pourrais aussi bien entrer.


  —Je le laisse donc avec toi, dit Tofar.


  Je mis la main dans mon colis et choisis une bague ornée d’une gemme, que je tendis à Tofar.


  —Je te prie d’accepter ceci pour ta bonté envers moi, dis-je. Apporte-la à ta femme avec mes compliments.


  Si seulement il avait su que Carson Napier – Carson de Vénus – était le donateur!


  Les femmes du palais se réunirent dans la salle de réception, et j’étalai mes joyaux et ornements devant elles. J’en avais connu plusieurs, ainsi que la plupart des hommes qui vinrent avec elles ou les suivirent pour voir ce que j’avais à offrir, mais personne ne me reconnut.


  Il y avait une jeune fille particulièrement ravissante, et je savais qu’elle avait été très proche de Duare, étant une de ses demoiselles de compagnie, en fait. Et je tentai d’engager la conversation avec elle. Elle était fort intéressée par un article, mais disait qu’elle ne pouvait se permettre d’acheter quelque chose de si coûteux.


  —Et ton époux, dis-je. Il te l’achètera certainement.


  —Je n’ai pas d’époux, fit-elle. Je suis au service de la janjong et je ne peux avoir d’époux tant qu’elle n’en prendra pas un, ou avant qu’elle meure.


  Sa voix se brisa en un sanglot.


  —Prends-le, chuchotai-je. J’en ai déjà vendu beaucoup. Je peux facilement me séparer de cette pièce. Ensuite, lorsque je reviendrai, si tu peux, tu me payeras.


  —Oh, mais je ne peux pas faire ça, s’écria-t-elle, un peu effrayée.


  —Je t’en prie, insistai-je. Cela me rendrait très heureux de savoir que cette pièce splendide, que moi-même j’admire tant, a un écrin digne de sa beauté.


  Je voyais qu’elle en avait terriblement envie, et lorsqu’une femme veut un bijou ou un vêtement, elle ne se laisse pas arrêter par grand chose pour l’avoir.


  —Eh bien, fit-elle, après avoir un moment caressé et admiré la babiole. Je suppose que je pourrai te payer un jour et, si je n’y arrive pas, je pourrai te la rendre.


  —Je suis heureux que tu aies décidé de la garder, dis-je. J’ai ici une autre pièce que j’aimerais beaucoup montrer à la janjong. Crois-tu que ce serait possible?


  —Oh, non, fit-elle. Ce serait totalement impossible. Et, de toute façon, elle… elle…


  À nouveau, sa voix se brisa.


  —Elle a des ennuis? m’enquis-je.


  Elle hocha la tête.


  —Elle va mourir! fit-elle en un murmure épouvanté.


  —Mourir? demandai-je. Pourquoi?


  —Le conseil des nobles l’a décrété.


  —Tu l’aimes?


  —Oui, bien sûr. Je donnerais ma vie pour elle.


  —Tu parles sérieusement? m’enquis-je.


  Elle me regarda avec surprise. J’avais laissé mes émotions prendre le pas sur ma prudence.


  —Pourquoi cela t’intéresse-t-il tant? demanda-t-elle.


  Je la regardai pendant une bonne minute, je crois, tentant de lire son âme à travers ses yeux. Je n’y vis que la vérité, la sincérité et l’amour, de l’amour pour ma Duare.


  —Je vais te dire pourquoi, fis-je. Je vais te faire confiance. Je vais remettre entre tes mains ma vie et aussi la vie de ta janjong. Je suis Carson Napier – Carson de Vénus.


  Ses yeux s’élargirent et elle retint son souffle. Elle me regarda longuement.


  —Oui, dit-elle. Maintenant, je le vois. Mais tu as tellement changé.


  —Les souffrances et une perruque noire opèrent un grand changement sur l’apparence d’un homme, fis-je. Je suis venu ici pour sauver Duare. Veux-tu m’aider?


  —Je t’ai dit que je donnerais ma vie pour elle, déclara-t-elle. Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Que veux-tu que je fasse?


  —Je veux que tu trouves un moyen de me faire entrer dans les appartements de Duare et que tu m’y caches. Voilà tout ce que je te demande.


  Elle réfléchit un moment.


  —J’ai un plan, dit-elle bientôt. Rassemble tes affaires et prépare-toi à partir. Dis que tu reviendras demain.


  Je suivis ses instructions, faisant en même temps plusieurs ventes. Je dis aux acheteurs que l’on pourrait me payer lorsque je reviendrais le lendemain. Je souris presque en pensant à la rage du capitaine des pirates s’il avait su que je distribuais son trésor. Lorsque j’eus ramassé ce qui restait, je me dirigeai vers la porte. Puis Véjara, la demoiselle de compagnie, m’adressa la parole d’une voix que tous purent entendre.


  —Avant que tu t’en ailles, fit-elle, j’aimerais que tu apportes tes choses dans l’antichambre de mes appartements. Je possède un bijou que je voudrais assortir, si possible. Je crois avoir vu quelque chose qui conviendrait dans tes affaires.


  —Merci, fis-je. Je vais t’accompagner.


  Nous sortîmes donc de la salle de réception et elle me guida à travers de longs couloirs jusqu’à une porte qu’elle ouvrit avec une clef, après avoir rapidement regardé autour d’elle pour savoir si on nous avait vus.


  —Vite! chuchota-t-elle. Entre. Ce sont les appartements de la janjong. Elle est seule. J’ai fait tout ce que je pouvais. Au revoir et bonne chance!


  Elle referma la porte derrière moi et la verrouilla. Je me retrouvai dans une toute petite salle d’attente, vide, à part deux longs bancs, un de chaque côté. J’appris plus tard que c’était là que les domestiques attendaient d’être reçus par la janjong. Je me dirigeai vers la porte à l’autre bout de la pièce et je l’ouvris silencieusement. Devant moi se trouvait une pièce magnifiquement meublée. Occupée à lire sur un divan, il y avait une femme. C’était Duare. Je pénétrai dans la pièce. Alors elle se retourna et me regarda. Ses yeux s’élargirent, incrédules, comme elle se levait d’un bond pour me faire face. Puis elle courut se jeter dans mes bras. Parmi tous, elle seule m’avait reconnu!


  Aucun de nous ne put parler pendant une bonne minute. Puis, alors qu’il y avait tant de choses à dire, je ne voulais parler que d’une chose, un plan d’évasion.


  —Ce sera simple, maintenant que tu es ici, fit-elle. Le conseil des nobles m’a condamnée à mort. Je crois qu’ils ne pouvaient rien faire d’autre. Ils ne désirent pas ma mort. Ce sont tous mes amis, mais les lois qui régissent les jongs de Vépaja sont plus fortes que l’amitié ou leur amour pour moi ou n’importe quoi au monde – sauf mon amour pour toi et le tien pour moi. Ils seront heureux si je m’échappe, car ils ont fait leur devoir. Mon père aussi sera heureux.


  —Mais pas le Jong de Vépaja, dis-je.


  —Je crois que lui aussi sera un peu heureux, fit-elle.


  —Pourquoi ne pouvais-tu t’échapper sans moi, s’il est si facile de s’évader? demandai-je.


  —Parce que j’avais donné ma parole de ne pas m’opposer à mon incarcération, répondit-elle. Mais je n’y peux rien si quelqu’un m’enlève de force.


  Elle était très sérieuse, et je m’abstins donc de sourire – extérieurement. Duare est vraiment charmante.


  Puis nous parlâmes et fîmes des projets jusqu’à la tombée de la nuit. Lorsqu’on lui apporta son repas, elle me cacha, puis elle le partagea avec moi. Nous attendîmes que tout fût silencieux dans la cité; puis elle se rapprocha de moi.


  —Tu devras me porter pour me faire sortir de mes quartiers, dit-elle, car je ne puis sortir de ma propre volonté.


  Dans le palais se trouve un puits secret qui descend à l’intérieur du grand arbre jusqu’au sol. Là, il n’y a pas d’ascenseur – rien qu’une longue et exténuante descente le long d’une échelle. Il n’était pas prévu de s’en servir sauf en cas de vie ou de mort, et seuls le jong et sa famille connaissaient son existence. Nous commençâmes à descendre ses échelons. Je crus que nous n’atteindrions jamais le sol, mais enfin nous arrivâmes.


  Duare m’avait dit qu’elle avait amarré l’appareil non loin de cet arbre, qui est proche de la lisière de la forêt. S’il était toujours là, et intact, notre fuite était assurée. S’il n’y était pas, nous étions perdus. C’était un risque que nous devions courir, car Duare devait mourir le lendemain. Je n’avais pas le temps d’aller vérifier.


  Nous éloignant du pied de l’arbre, nous avancions à tâtons dans l’obscurité, redoutant à tout instant l’attaque d’un des fauves redoutables qui rôdent dans la forêt vépajane. Alors que je commençais à croire que nous avions manqué l’anotar dans l’obscurité, ou qu’il avait été volé, je le vis qui se dessinait devant nous. Et je n’ai pas honte d’avouer que j’en eus les larmes aux yeux en comprenant que ma Duare était enfin en sécurité – en sécurité avec moi.


  Quelques minutes plus tard, nous montions comme une flèche dans le ciel amtorien et, nous mettant à l’horizontale, tournions la proue de l’appareil vers la grise mer amtorienne, en direction du nord-ouest et du royaume de Korva – notre royaume. En direction de la paix, du bonheur, des amis, de l’amour.
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